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LES 

CO^DITIOAS  DE  LA  GUERRE  MODERNE 


Le  général  von  Bernhardi 


Le  général  prussien  von  Bernhardi  est, 
actuellement,  la  personnalité  militaire  la  plus 
en  vue  de  l'Allemao^ne.  11  est  surtout  connu 
en  France  par  son  grand  ouvrage,  en  deux 
gros  volumes,  ayant  pour  titre  La  guerre 
(Taujourcrhui^  qu'il  a  publié  en  1911  et  dont 
une  traduction  française  a  paru  chez  Ghapelot 
en  1915. 

Bernhardi  a  le  culte  de  la  force  et  n'admire 
qu'elle,  estimant  que  la  guerre  seule  conduit 
aux  grands  résultats  sociaux.  Pour  lui,  de 
même  que  la  hardiesse  des  Japonais  en  Mand- 
chourie  a  fait  d'eux  la  nation  souveraine  de 
r extrême-Orient^  de  même  aussi,  les  Alle- 
mands sauront  un  jour  s'établir  et  se  mainte- 
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nir  comme  le  peuple  souverain  de  V Europe. 

Inutile  d'ajouter  que  le  général  Bernhardi 
est  un  des  champions  les  plus  actifs  du  pan- 
germanisme. 

Sa  haine  de  la  France  est  sans  limites.  J'ai 
eu  l'occasion  de  causer  avec  lui,  en  1900,  au 
sujet  de  «  la  guerre  napoléonienne  »  et  je  dois 
dire  que  sa  pensée  se  reportait  sans  cesse  à 
la  guerre  franco-allemande  de  l'avenir,  con- 
sidérée par  lui  comme  indéchiffrable,  à  la  façon 
du  sphinx  de  la  fable. 

Dans  son  livre,  Bernhardi  résume  les  con- 
naissances acquises  sur  la  guerre  moderne 
et  le  fait  avec  un  esprit  élevé.  Le  profane  n'a 
pas  grand'chose  à  y  apprendre,  faute  d'une 
initiation  suffisante,  mais  le  militaire  y  trouve 
de  très  nombreuses  considérations  bien  pré- 
sentées. 

Les  conditions  de  la  guerre  moderne,  sui- 
vant Bernhardi,  reposent  sur  les  masses^  les 
armes  et  les  moyens  de  communication^  au- 
trement dit,  sur  des  procédés  matériels.  En 
cela,  ils  sont  conformes  aux  conditions  de  la 
guerre  telle  que  la  comprennent  aujourd'hui 
les  chefs  de  l'armée  allemande. 

Les  atrocités  qui  ont  accompagné,  en  Bel- 
gique ainsi  que  dans  le  nord  et  le  nord-est  de 
la  France,  les  opérations  des  armées  aile- 
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mandes  aux  mois  d'août  et  septembre  1914 
étaient  prévues,  je  dirai  même  excusées  d'a- 
vance par  Bernhardi,  quand  il  a  écrit  : 

«  Seules  la  défaite  écrasante  de  la  Prusse 
en  1806  et  sa  résurrection  dans  la  glorieuse 
année  1813  permettent  de  mesurer  les  sacri- 
fices qu'une  guerre  d'aujourd'hui  exigera  et 
les  violences  qu'un  peuple  aura  peut-être  à 
supporter  si  la  lutte  aboutit  à  une  défaite  et 
à  l'invasion  étrangère.  Si  la  France,  en  1870- 
1871,  n'a  rien  eu  de  tel  à  souffrir,  elle  le  doit 
à  la  façon  magnanime  et  humaine  (?)  dont 
nous  avons  conduit  la  guerre.  » 

11  faut  posséder  une  fameuse  audace  pour 
écrire,  en  1911,  que  la  guerre  de  1870  a  été, 
du  côté  allemand,  une  guerre  magnanime  et 
humaine.  L'incapacité  psychologique  des  plus 
vigoureux  esprits  allemands  dépasse  toutes 
les  bornes.  Elle  a  été  constatée  en  maintes 
circonstances,  en  particulier  à  l'occasion  de 
la  guerre  actuelle,  et  Bernhardi  ne  fait  pas 
exception  à  la  règle.  11  a  analysé  les  campagnes 
de  la  République  et  du  Premier  Empire  sans 
dégager  de  cette  étude  une  notion  juste  du 
caractère  français.  Aussi  a-t-il  prévu  fausse- 
ment les  conséquences  de  la  guerre  en  cours, 
sans  tenir  compte  des  forces  morales  de  nos 
soldats,  comme  si  le  succès  devait  aller  infail- 
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liblement  aux  troupes  (allemandes)  animées, 
plus  que  les  autres,  du  sentiment  de  la  dis- 
cipline et  de  la  subordination. 

Le  général  Bernhardi,  avec  tous  ceux  qui 
ont  étudié  la  guerre,  accorde  toutes  les  vertus 
à  l'offensive,  mais,  en  étant  trop  exclusif,  il 
a  émis  une  contre-vérité  en  écrivant  : 

a  Quant  à  nous,  nous  ne  nous  défendrons 
sûrement  pas  derrière  des  remparts  et  des 
fossés.  Le  génie  du  peuple  allemand  (!)  nous 
en  préservera.  » 

Toutefois,  le  général  penche  à  croire  que 
le  parti  vaincu,  cédant  et  reculant  devant  la 
loi  du  vainqueur,  exécutera  une  défense  de 
position  pour  arrêter  l'ennemi  et  gagner  du 
temps. 

C'est  ce  qu'allaient  faire  nos  armées,  après 
leur  échec  de  Charleroi  suivi  de  leur  retraite 
vers  le  sud,  quand  le  combet  de  l'Ourcq,  en- 
gagé inopinément  le  5  septembre  par  l'ar- 
mée de  Paris,  provoqua  une  grande  bataille, 
laquelle  se  termina  le  12  par  la  victoire  de  la 
Marne, 

Inversement,  les  Allemands,  battus  sur  la 
Marne,  ont  pris  position  sur  l'Aisne  et,  renon- 
çant à  la  guerre  de  mouvements,  ont  progres- 
sivement étendu,  depuis  les  Vosges  jusqu'à 
la  mer  du  Nord,  la  guerre  de  siège  en  rase 
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campagne  qui  dure  depuis  près  de  huit  mois. 
En  résumé,  le  général  von  Bernhardi,  en 
dépit  de  toute  sa  science,  et  peut-être  à  cause 
d'elle,  n'a  en  rien  pressenti  les  événements 
actuels  et  ne  s'est  jamais  douté  du  sort  qui 
attend  le  militarisme  prussien. 


La  retraite  sur  la  Marne 


En  1870,  l'armée  française,  alors  composée 
de  soldats  de  métier,  possédait^  à  un  très  haut 
degré,  la  qualité  primordiale  qui  se  nomme 
la  bravoure^  mais  c'était  à  peu  près  la  seule, 
car,  sous  le  rapport  de  l'instruction  guerrière, 
de  l'organisation  et  du  commandement,  no- 
tre armée  présentait  une  faiblesse  lamentable. 

On  a  beaucoup  travaillé,  chez  nous,  pendant 
les  quarante-quatre  années  de  paix  comprises 
entre  le  funeste  traité  de  Francfort  et  la  grande 
guerre  de  revanche  que  nous  faisons. 

Ces  travaux  ont  porté  sur  l'éducation  mo- 
rale et  technique  du  soldat  et  sur  la  prépara- 
tion des  troupes  au  rôle  qu'elles  auraient  à 
jouer  en  campagne.  Les  éducateurs  furent 
d'abord  les  officiers  ayant  fait  la  guerre  de 
1870-1871,  puis  leurs  successeurs,  de  plus 
en  plus  jeunes,  qui  tous  étaient  animés  de  la 
passion  de  revanche  héritée  de  leurs  anciens. 

Durant  cette  période,  notre  haut  comman- 
dement s'est  progressivement  formé  à  l'école 
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de  la  guerre  moderne,  en  sorte  qu'au  mois 
d'août  1914  il  était  prêt  à  fonctionner  dans  de 
bonnes  conditions. 

Sans  doute,  les  forces  morales  innées  ou 
progressivement  accrues  exercent  une  grande 
influence  sur  le  résultat  des  opérations  en 
campagne,  concurremment  avec  l'instruction 
guerrière  des  états-majors  et  des  troupes, 
mais  elles  ne  suffisent  pas  à  assurer  la  vic- 
toire. Il  faut  y  joindre  une  préparation  maté- 
rielle aussi  complète  que  possible,  autrement 
dit,  la  disposition  des  engins  les  plus  perfec- 
tionnés. 

Sous  ce  dernier  rapport, les  Allemands  nous 
étaient  très  supérieurs  au  moment  oii  cette 
guerre  a  éclaté,  mais  depuis,  et  grâce  à  l'ar- 
rêt dans  les  opérations  actives  que  nous  su- 
bissons depuis  sept  mois,  nos  défauts  d'ordre 
matériel  ont  été  amplement  corrigés. 

On  sait  à  quel  point  l'espionnage  et  le  con- 
tre-espionnage sont  encouragés  par  le  gou- 
vernement de  Berlin  dans  toutes  les  classes 
de  la  société  allemande,  tandis  qu'en  France 
le  métier  d'espion  est  entouré  d'une  considé- 
ration très  relative. 

Il  en  résulte  que  l'état-xnajor  teuton,  avant 
la  guerre  de  1914,  était  au  courant  de  nos 
projets,  alors  qu'il  n'avait  laissé  surprendre 
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aucun  des  siens.  C'est  comme  si  l'un  des 
joueurs,  dans  une  partie  de  cartes,  voyait  le 
jeu  de  son  partenaire  tandis  que  l'autre  serait 
privé  de  cet  avantage. 

Cette  inégalité  d'informations  explique  com- 
ment nos  adversaires  ont  pu  envahir  la  Bel- 
gique par  le  nord  en  négligeant  notre  front 
défensif  appuyé  sur  Verdun,  Toul,  Epinal, 
Belfort,  et  affecter,  sans  que  nous  nous  en 
doutions,  leurs  corps  d'armée  de  réserve  et 
de  landwehr  aux  opérations  actives  de  pre- 
mière ligne. 

Les  conditions  imprévues  pour  nous  de 
l'invasion  de  la  Belgique  par  les  Allemands 
ont  eu  pour  effet  d'attirer  la  majorité  de  nos 
forces  et  l'armée  anglaise  au  secours  des  Bel- 
ges sur  la  Sambre,  qui  coule  de  Maubeuge  à 
Namur. 

L'ordre  consécutif  de  prendre  l'offensive 
contre  les  Allemands  a  déterminé  la  bataille 
de  Charleroi. 

Le  25  août,  après  quatre  journées  de  luttes 
opiniâtres  où  Anglais  et  Français  avaient  ri- 
valisé d'ardeur  contre  un  ennemi  très  supé- 
rieur en  nombre,  il  fallut  se  rendre  à  l'évi- 
dence :  nous  étions  battus.  Mais,  alors,  s'est 
affirmée  là  supériorité  morale  des  troupes 
anglo-françaises,  en  ce  sens  que,  chez  elles, 
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les  liens  tactiques  se  sont  maintenus  intacts 
en  permettant  au  commandement  supérieur 
de  prendre  de  nouvelles  dispositions.  Quelle 
différence  avec  les  déroutes  ayant  suivi,  en 
1870-1871,  un  certain  nombre  de  nos  batailles 
perdues  ! 

Le  général  Joffre,  le  soir  du  25  août^  avait 
à  choisir  entre  le  renouvellement  de  l'action 
et  une  retraite  générale  vers  le  sud  en  laissant 
Paris  à  l'ouest  des  lignes  de  retraite,  avec 
l'arrière-pensée  de  reprendre  l'offensive  au 
moment  favorable. 

C'est  la  seconde  solution  que  choisit  notre 
général  en  chef,  et  il  fit  bien,  car,  en  adop- 
tant la  première,  il  aurait  couru  le  risque  de 
voir  sa  ligne  forcée  par  défaut  d'organisation 
matérielle  presque  impossible  à  improviser. 

La  retraite  des  Anglo-Français,  commencée 
par  ordre  général  du  25  août  1914,  s'est  trans- 
formée brusquement,  les  5  et  6  septembre, 
en  contre-attaques  endiablées  qui  ont  marqué 
le  triomphe  des  forces  morales  accumulées 
de  lonofue  date  dans  l'âme  de  notre  soldat. 

Dans  un  prochain  article,  je  donnerai  mon 
sentiment  sur  la  bataille  de  l'Ourcq  et  sur  la 
grande  bataille  de  la  Marne  qui  en  fut  la  con- 
séquence et  le  couronnement.  Pour  aujour- 
d'hui, je  me  bornerai  à  reproduire  le  jugement 


10  LES    CONDITIONS  DE    LA    GUERRE    3I0DERNE 

d'un  colonel  allemand  sur  les  événements  mi- 
litaires de  la  fin  d'août  1914,  d'après  le  récit 
d'un  prisonnier  civil  alsacien,  originaire  de 
Sainte-Marie,  récit  publié  le  10  mai  1915  par 
le  Journal  des  Débals  : 

«  Tous  ceux  qui  s'y  enlendenl,  aurait  dit  à 
son  hôte,  industriel  alsacien,  le  colonel  en 
question,  doivenl  saluer  le  général  Joffre, 
chapeau  bas.  Il  a  fail  une  reiraile  admirable^ 

UNIQUE  DANS  l'hiSTOIRE  !    » 


La  bataille  d'Arras 


Lorsque,  en  octobre  et  novembre  1914,  les 
Allemands  prolongèrent  leur  ligne  de  tran- 
chées du  sud  au  nord  jusqu'à  la  mer,  ils  for- 
tifièrent la  hauteur  165,  sur  laquelle  s'élève 
la  chapelle  de  Notre-Dame-de-Lorette  et 
mirent  en  état  de  défense  les  villages  d'Ablain, 
de  Carency,  de  Souchez  et  de  Noulette,  en 
bordure  de  cette  hauteur  et  formant  avec  elle 
un  massif  qui  fait  saillie,  à  l'ouest,  dans  la 
ligne  du  front  entre  Arras  et  Béthune. 

Au  sud  de  la  hauteur  165,  le  terrain  des- 
cend en  pente  douce  sur  Arras  ;  au  nord  de 
cette  même  hauteur,  il  s'incline  en  contre-bas 
dans  la  direction  de  Béthune.  En  janvier  et 
février  1915,  nous  avions  fait  des  tentatives 
contre  Noulette,  et,  en  mars,  une  attaque  sur 
Carency  ;  mais  ces  opérations  étaient  trop  fai- 
blement organisées  pour  donner  de  bons  ré- 
sultats. 

Cette  fois,  on  a  consacré  des  forces  très 
importantes  d'infanterie  et  une  artillerie  for- 
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midable  à  la  prise  du  massif  en  question. 

L'opération  a  débuté,  le  samedi  8  mai,  par 
le  vigoureux  bombardement  des  positions  à 
enlever  ;  elle  s'est  continuée,  le  dimanche  9, 
par  une  série  d'attaques  victorieuses,  au  nord 
d'Arras,  qui  ont  fait  tomber  entre  nos  mains 
3.500  prisonniers,  dont  50  officiers  et,  parmi 
eux,  un  colonel,  60  mitrailleuses  et  12  pièces 
de  canon. 

Ont  pris  part  à  l'action,  le  9  mai,  un  corps 
d'armée  français,  lequel  a  mérité  pour  ces 
hauts  faits  d'être  porté  à  l'ordre  de  l'armée, 
plus  une  division  et  une  brigade,  peut-être 
même  d'autres  fractions.  Ces  renseignements 
figurent  dans  le  récit  officiel  des  combats  li- 
vrés dans  le  secteur  Garency-Neuville,  au  sud 
de  Notre-Dame-de-Lorette. 

Les  succès  obtenus  ce  jour-là  (le  9  mai) 
furent  atteints  avec  une  rapidité  extrême,  grâce 
à  une  excellente  préparation,  par  l'artillerie, 
ce  qui  suppose  l'étude  préalable  et  complète 
du  terrain,  de  ses  couverts  et  des  dispositions 
défensives  de  l'ennemi. 

Au  sud  de  Carency,  la  prise  du  hameau  de 
la  Targette  par  une  division  voisine  du  corps 
d'armée  mentionné  précédemment  et  l'attaque 
de  Neuville  ont  donné  lieu  dans  le  récit  offi- 
ciel à  des  remarques  bien  intéressantes,  toutes 
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à    l'honneur    de    nos   troupes    d'infanterie. 
Ainsi,  à  Neuville,  «  de  chaque  maison  cré- 
nelée, de  chaque  cave  organisée  en  tranchée 
couverte,  l'ennemi  tirait  sur  nos  hommes. 
(  On  conquit,  maison  par  maison,  la  moitié 
du  village.  Ce  fut  une  lutte  épique  dans  les 
décombres  et  dans  la  fumée.  De  minute  en 
minute  augmentait  le  nombre  de  nos  pri- 
sonniers. Nous  les  voyions  sortir  de  leurs 
trous,  sordides  de  saleté,  hébétés  de  notre 
bombardement,  ahuris  de  notre  élan...  » 
La  prise  des  hauteurs  dites  des  ouvrages 
blancs,  à  cause  de  leur  couleur  due  à  leur  sol 
crayeux,  n'est  pas  moins  foudroyante  que  celle 
de   la  Targette.   Une  brigade,    sortie   à    dix 
heures    de    ses    tranchées    de    Berthonval, 
s'élance  sur  les  tranchées  ennemies  et  les  dé- 
passe, en  dépit  du  feu  des  défenseurs. 

«  C'est  un  flot  qui  monte.  Les  hommes,  avec 
«  un  mépris  prodigieux  de  l'adversaire,  ne 
«  s'arrêtent  pas  à  ces  tranchées  qu'ils  dé- 
«  bordent.  Tout  au  plus  murent-ils  parfois 
«  dans  les  abris  dont  elles  tentent  de  sortir 
«  des  sections  entières  d'Allemands.  » 

La  route  de  Béthune  à  La  Falaise  est  fran- 
chie. 

Les  pertes, surtout  en  officiers, sont  lourdes. 
Enfin,  la  crête  tombe  en  notre  pouvoir.  Il  est 
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alors  1 1  h.  30.  La  brigade  a  parcouru  en  com- 
battant plus  de  quatre  kilomètres. 

«  Jamais,  dit  le  récit  officiel,  dans  cette 
«  guerre  de  siège  qui  dure  depuis  sept  mois, 
«  pareil  succès  n'avait  été  obtenu,  ni  par  les 
«  Allemands,  ni  par  nous.  » 

Vers  Souchez  et  Carency,  nos  succès  n'ont 
pas  été  moins  grands,  malgré  les  difficultés 
plus  sérieuses  du  terrain. 

La  caractéristique  des  combats  menés  par 
nos  troupes,  le  9  mai,  dans  le  secteur  Ca- 
rency-Neuville,  fut  : 

«  Une  parfaite  liaison  des  armes,  une  pré- 
ce  paration  d'artillerie  supérieurement  effî- 
«  cace,  enfin  et  surtout,  un  élan  incomparable 
«  de  l'infanterie,  le  courage  et  l'abnégation 
a  d'hommes  de  tous  âges  électrisés  par  des 
((  chefs  dont  beaucoup  sont  malheureusement 
«  tombés.  » 

Les  qualités  guerrières  de  nos  troupes  sur 
les  autres  parties  du  front  d'attaque,  le  9  mai 
ainsi  que  dans  les  journées  du  10,  du  11,  du 
12  et  du  13  mai,  n'ont  pas  été  moins  belles. 

Le  10  mai,  investissement  de  Carency. 

Le  11  mai,  prise  par  nous  de  l'ouvrage  près 
de  Loos,  du  grand  fortin  et  de  la  chapelle  de 
Notre-Dame-de-Lorette,  enfin,  du  cimetière 
fortifié  de  Neuville.  L'ouvrage  de  Loos  nous 


LA    BATAILLE    d'aRRAS  15 


est  repris  dans  la  nuit  du  11  au  12  mai,  mais 
sa  perte  est  de  peu  d'importance. 

Le  12  mai,  continuation  des  attaques  sur 
Carency  et  Neuville. 

Le  13  mai,  prise  des  ouvrages  au  sud  de  la 
chapelle  de  Notre-Dame-de-Lorette  et  des 
villages  de  Carency  et  d'Ablain. 

A  Carency,  nous  avons  pris  de  nombreux 
trophées,  consistant  en  armes  portatives  et  en 
gros  matériel  de  guerre.  Nous  y  avons  fait 
un  millier  de  prisonniers,  dont  30  officiers. 

Enrésumé,  la  bataille  d'Arras,  qui  embrasse 
les  journées  du  8  au  14  mai,  est  l'action  la 
plus  importante  qui  ait  été  engagée  par  nous 
sur  un  front  occidental  depuis  que  s'est  livrée 
la  bataille  de  la  Marne. 

La  bataille  d'Arras  offre  le  caractère  des 
guerres  de  siège  et,  comme  telle,  n'a  pu  être 
suivie,  quoique  victorieuse  pour  nous,  d'une 
poursuite  stratégique.  Ses  résultats  ne  sont 
pas  moins  immenses  au  double  point  de  vue 
moral  et  tactique,  en  ce  sens  que  nos  soldats 
ont  affirmé  plus  que  jamais  leur  supériorité 
morale  sur  les  Allemands,  que  notre  comman- 
dement a  su  faire  parfaitement  l'adaptation 
des  moyens  au  but  et  que  nos  troupes  se  sont 
montrées  vaillantes,  adroites  et  tenaces,  mieux 
encore  que  par  le  passé. 
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Une  cbservation  est  suggérée  par  le  grand 
nombre  de  prisonniers  allemands  faits  le 
9  mai,  dans  un  temps  très  court,  de  dix  heures 
à  onze  heures  et  demie.  Gela  semble  résulter 
chez  les  Allemands  d'un  effet  de  surprise,  de 
l'insuffisance  numérique  des  soutiens  et  de 
leur  grand  éloignement  du  front,  bien  que  nos 
ennemis  aient  fait  usage  d'automobiles  pour 
amener  des  réserves  de  Lens  et  de  Douai  sur 
Carency. 

Le  ministre  de  la  Guerre  a  félicité,  par  té- 
légramme adressé  au  général  Joffre  à  la  date 
du  13  mai,  les  troupes  engagées  dans  la  ba- 
taille d'Arras.  En  cela  faisant,  il  a  répondu 
au  désir  unanime  de  ceux  qui,  pour  une  cause 
ou  pour  une  autre,  n'ont  pas  l'honneur  de 
combattre. 

Personnellement,  je  reporte  ma  pensée  vers 
le  commandant  d'armée  qui,  par  ses  dispo- 
sitions longuement  étudiées,  a  si  bien  préparé 
dans  son  ensemble  la  bataille  d'Arras  et  en  a 
dirigé  les  phases  avec  le  talent  que  je  lui 
reconnais  depuis  nombre  d'années. 

Le  général  Joffre  se  montre  hors  de  pair  ; 
auprès  de  lui,  le  chef  de  l'armée  d'Arras  a 
bien  gagné  que  les  bons  Français  l'aiment 
et  l'honorent  comme  il  le  mérite. 


La   leçon   d'Arras 


La  bataille  d'Arras  est  la  première,  depuis 
huit  mois  que  dure  la  guerre  de  siège,  où 
nous  ayions  mis  en  jeu,  sur  une  grande  échelle, 
les  méthodes  et  moyens  propres  à  réduire  les 
défenses  matérielles  de  l'ennemi  et  à  gagner 
du  terrain  en  quelques  jours  dans  une  zone 
large  de  dix  à  douze  kilomètres  et  moins  pro- 
fonde de  moitié. 

Les  combats  offensifs  de  Vauquois  et  du 
Vieil  Armand,  engagés  avec  des  forces  rela- 
tivement faibles,  nous  avaient  procuré  de  sé- 
rieux avantages  moraux  et  matériels,  mais 
ils  n'avaient  été,  en  somme,  que  les  prélimi- 
naires de  la  bataille  d'Arras  en  achetant  le 
succès  à  un  prix  élevé. 

A  la  bataille  d'Arras,  l'emploi  en  grand  de 
bouches  à  feu  puissantes,  approvisionnées  de 
munitions  en  nombre  illimité,  nous  a  permis 
de  détruire  avec  l'artillerie  les  défenses  ma- 
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térielles  les  plus  solides  ou,  tout  au  moins, 
de  contraindre  le  défenseur  à  se  tenir  dans 
ses  abris  jusqu'au  moment  de  l'assaut. 

Cette  bataille  a  fourni  en  outre  aux  géné- 
raux français  l'occasion  d'employer  certains 
procédés  connus  de  la  tactique  offensive  en 
les  adaptant  à  la  guerre  de  siège. 

Dans  ce  genre  de  guerre,  comme  dans  la 
guerre  en  rase  campagne,  c'est,  et  ce  sera 
toujours  l'offensive  qui  prévaudra  sur  la  dé- 
fensive, à  la  condition  que  les  moyens  de  l'at- 
taque dominent  par  leur  force  et  leur  nombre 
les  moyens  de  la  défense,  chose  relativement 
aisée  quand  l'assaillant  dispose  de  ressources 
illimitées^  alors  que  le  défenseur  se  ravitaille 
difficilement,  et  c'est  le  cas  pour  les  Alliés 
opposés  aux  Allemands  sur  le  front  occi- 
dental. 

Les  renseignements  qu'on  va  lire  montrent 
d'un  simple  coup  d'œil  comment  s'est  effec- 
tuée, du  8  au  13  mai,  la  conquête  du  gros 
village  fortifié  de  Garency  et  du  hameau 
d'Ablain,  limitrophe. 

Cette  opération  est  de  haute  importance 
au  point  de  vue  des  enseignements  qu'elle 
comporte  pour  la  guerre  de  demain.  La  pre- 
mière attaque  de  Carency  est  du  9  mai  ;  elle 
fut  entamée  joyeusement  par  nos  soldats, 
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heureux  d'abandonner,  au  moins  momenta- 
nément^ leurs  terriers  habituels. 

«  Aux  termes  du  récit  officiel  de  la  prise 
«  de  Carency,  l'artillerie  avait  préparé  l'as- 
«  saut  avec  une  puissance  magnifique.  Plus 
«  de  20.000  projectiles  de  tous  calibres  avaient 
«  écrasé  Carency  et  ses  défenses  pendant  trois 
«  heures.  » 

L'assaut  ayant  été  entamé  à  dix  heures,  le 
9  mai,  la  préparation  intensive  par  notre  ar- 
tillerie a  duré  de  sept  heures  à  dix  heures, 
jusqu'à  l'instant  où  nos  fantassins  ont  sauté 
hors  de  leurs  tranchées  pour  courir  à  l'en- 
nemi. 

A  la  bataille  d'Arras,  le  front  d'action  de 
nos  troupes^  qui  mesurait  une  quinzaine  de 
kilomètres,  a  comporté  l'emploi  de  1.000  à 
1.100  bouches  à  feu. 

Pour  qu'une  attaque,  en  guerre  de  siège, 
puisse  réussir,  il  faut  qu'elle  débouche  en 
terrain  découvert  à  moins  de  cinquante  ou 
soixante  mètres  de  la  première  ligne  des 
tranchées  adverses. 

Cette  particularité  explique  pourquoi,  à  la 
première  attaque  de  Carency,  le  9,  à  dix  heures, 
nos  soldats  pénétrèrent  d'un  bond  et  presque 
sans  coup  férir  dans  les  premières  tranchées 
allemandes  et  ne  commencèrent  à  subir  des 


20  LES    CONDITIONS   DE    LA    GUERRE    MODERNE 

pertesqu'au  moment  où  ils  poussèrent  au  delà , 
vers  les  autres  lignes  de  tranchées  ennemies. 

((  On  les  vit  courir  sur  les  pentes  avec  un 
((  élan  furieux,  dit  le  récit  officiel,  pousser  de 
«  l'avant  malgré  les  pertes,  franchir  trois 
«  lignes  de  tranchées  successives,  atteindre 
«  le  village  de  Garency  et  y  entrer  même  sur 
«  certains  points,  en  dépit  des  ordres  con- 
«  traires.  » 

Le  lendemain  10  mai,  Tattaque  de  Garency 
fut  suspendue,  mais  le  ravin  à  l'ouest  tomba 
au  pouvoir  de  nos  troupes. 

Le  11  mai  au  matin,  le  commandement 
français,  en  présence  des  défenses  formida- 
bles de  Garency,  prescrivit  des  dispositions 
pour  investir  ce  village,  par  l'ouest  et  par 
l'est,  avec  l'espoir  d'ailleurs  justifié  de  s'en 
emparer  par  capitulation. 

L'investissement,  commencé  à  treize  heu- 
res, fut  terminé,  après  des  combats  heureux, 
à  dix-sept  heures.  Les  défenseurs,  voyant 
alors  leur  retraite  menacée,  se  rendirent  au 
nombre  d'un  millier  de  soldats  et  de  trente 
officiers,  dont  un  colonel. 

A  ce  sujet,  l'auteur  du  récit  officiel,  que  je 
juge  être  un  jeune  officier  plein  de  feu  et 
d'ardeur,  a  décrit  la  scène  de  la  capitulation 
de  Garency  en  véritable  artiste.  Qu'il  me  soit 
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permis  toutefois  de  trouver  intempestive, 
dans  un  document  sérieux,  une  exclamation 
de  troupier  faite  en  pur  argot. 

Pendant  la  nuit  du  11  au  12  mai,  les  Alle- 
mands abandonnèrent  le  hameau  d'Ablain 
après  y  avoir  mis  le  feu. 

La  garnison  prisonnière  de  Carency  fut 
dirigée  sur  l'arrière  aux  premières  heures  du 
13  mai. 

((  Dans  le  matin  gris  qu'une  pluie  fine 
((  assombrit,  lajoie  fait  battre  tous  les  cœurs.  » 

«  Sur  la  route  d'Arras,  la  colonne  de  pri- 
«  sonniers  croise  un  officier  général  français 
«  devant  lequel  défilent  au  pas  de  parade, 
«  tête  à  gauche,  garde  badoise,  chasseurs 
«  bavarois,  fantassins  saxons  et  pionniers,  à 
«  la  suite  de  leur  colonel...  » 

Dans  l'esprit  du  haut  commandement  des 
Alliés,  les  Anglais  devaient  participer  à  la 
bataille  du  9  au  13  mai  en  faisant  agir  leur 
première  armée  à  la  gauche  des  forces  fran- 
çaises combattant  au  nord  d'Arras. 

D'après  le  Times^  la  première  armée  an- 
glaise se  porta  le  9  mai  contre  les  tranchées 
allemandes  les  plus  proches,  les  franchit  et 
poussa  son  attaque  jusqu'aux  villages  deFro- 
melles  et  d'Aubert,  dont  elle  s'empara  de 
haute  lutte. 
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Néanmoins,  ces  exploits  furent  chèrement 
payés^  si  l'on  croit  le  Times,  disant  : 

«  Nous  avons  trouvé  l'ennemi  plus  fort 
«  que  nous  croyions.  Nous  n'avions  pas  assez 
((  d'obus  pour  abattre  ses  parapets,  suivant 
a  la  méthode  française,  et,  lorsque  notre  in- 
«  fanterie  monta  courageusement  à  l'assaut 
«  des  tranchées,  elle  trouva  des  fils  de  fer 
a  barbelés  presque  intacts  et  des  mitrailleuses 
«  bien  masquées  qui  dirigeaient  sur  nous  un 
«  déluge  de  balles.  » 

Le  soir  du  9  mai  les  Anglais  se  replièrent 
sur  leurs  positions  de  la  matinée,  tout  en 
conservant  le  village  d'Aubert. 

Une  accalmie  a  régné  de  ce  côté  jusqu'au 
16  mai,  un  peu  après  minuit,  où  les  Anglais 
ont  rouvert  la  lutte,  au  sud  de  Richebourg- 
TAvoué,  en  enlevant  deux  lignes  successives 
de  tranchées. 

Les  attaques  anglaises  ont  continué  le  17 
avec  succès,  et  tout  porte  à  croire  qu'elles 
ne  tarderont  pas  à  gagner  les  faubourgs  de 
Lille. 

Les  Allemands  ont  entouré  cette  ville  de 
fortifications  immenses  qui  seront  impuis- 
santes à  faire  échouer  la  prochaine  offensive 
anglo-française  appropriée  à  la  guerre  de 
siège. 


Eux  et  nous 


Après  la  guerre  de  1870,  nous  avons  em- 
prunté à  l'armée  allemande  ses  méthodes 
d'instruction  basées  sur  l'étude  des  cas  con- 
crets. C'est  ainsi  que  l'armée  française  est 
devenue  manœuvrière  au  cours  d'exercices 
de  guerre  en  terrain  variés,  à  simple  action, 
puis  à  double  action,  autrement  dit,  contre 
un  ennemi  supposé,  ensuite  contre  un  ennemi 
représenté. 

Grâce  à  l'esprit  gaulois,  fait  de  bon  sens 
et  de  clarté,  l'instruction  militaire  pratique 
de  nos  troupes  qui  s'en  est  suivie  n'a  pas  dé- 
vié de  son  but,  lequel  est  de  serrer  de  près 
les  réalités  en  laissant  aux  officiers  et  aux 
soldats  la  part  d'initiative  à  laquelle  ils  ont 
droit  en  raison  de  leur  intelligence. 

Pendant  les  quarante-quatre  ans  qui  sé- 
parent la  guerre  de  1870  de  la  guerre  de  1914^ 
l'armée  allemande,  soumise  à  l'influence  de 
l'industrialisme  grandissant  de  l'Allemagne, 
a  évolué  vers  le  machinisme,  et  cela  d'autant 
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plus  rapidement  que  le  fondateur  de  la  Prusse, 
Frédéric  le  Grand,  avait  basé  son  militarisme 
sur  des  procédés  mécaniques. 

La  part  prépondérante  de  l'industrialisme 
dans  la  vie  nationale  et,  par  suite,  dans  l'ar- 
mée allemande  a  fini  par  priver  les  généraux 
d'outre-Rhin  des  qualités  d'initiative  et  d'ins- 
piration qui  avaient  fait  la  force  de  leurs  pré- 
décesseurs en  1870-1871. 

Du  petit  au  grand,  les  faits  de  guerre  ac- 
complis en  Belgique  et  en  France  depuis  les 
premiers  jours  d'août  donnent  l'impression 
bien  nette  de  la  pauvreté  intellectuelle  des 
Allemands  et,  au  contraire,  du  développement 
prestigieux  des  qualités  propres  à  la  race 
française. 

Les  Allemands  ont  versé  dans  la  prévoyance 
systématique,  doublé  du  système  mécanique. 
Nous  autres  Français,  nous  avons  toujours 
été,  et  sommes  encore,  des  improvisateurs, 
autant  dire,  des  débrouillards,  qui  savons,  à 
l'occasion,  comme  dans  les  six  mois  de  la 
guerre  de  siège  consécutifs  à  la  victoire  de 
la  Marne,  boucher  les  trous  dans  une  prépa- 
ration matérielle  insuffisante. 

Le  système  français  de  1914  n'est  pas  à 
recommander  dans  l'avenir,  en  raison  des 
dangers  qu'il  présente,  mais,  tout  de  même. 
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il  n'a  été  possible  que  chez  nous,  et  avec  suc- 
cès, ce  qui  n'est  pas  peu  dire. 

On  sait  qu'à  part  de  rares  exceptions  et, 
parmi  elles,  la  surprise  récente  faite  sur 
r  Yser,  grâce  à  l'emploi  de  bombes  asphyxian- 
tes, les  Allemands,  depuis  bien  des  mois, 
n'attaquaient  plus  sur  le  front  occidental,  où 
ils  sont  réduits  à  la  défensive.  La  dernière 
exception  a  été  l'attaque  vaine  du  fortin  de 
Ville-sur-Tourbe ^  en  Champagne,  le  15  mai 
dernier,  par  une  brigade  d'infanterie  alle- 
mande formée  de  deux  régiments  accolés 
ayant  chacun  en  première  ligne  un  bataillon, 
renforcé  de  pionniers  et  de  mitrailleurs. 

L'ouvrage  était  occupé  par  un  petit  nombre 
de  bataillons  français  appartenant  à  un  corps 
d'armée  colonial. 

D'après  le  récit  officiel  français  de  V échec 
allemand  de  Ville-sar-Tourbe  publié  le 
21  mai,  on  a  trouvé,  le  16,  sur  un  officier  fait 
prisonnier,  un  croquis  schématique  indiquant 
l'objectif  de  l'attaque  initiale,  consistant  en 
deux  tranchées  à  la  face  nord  de  l'ouvrage. 

L'attaque  devait  être  précédée  de  l'explo- 
sion de  trois  fourneaux  de  mines,  à  faire  sau- 
ter la  veille,  et  dont  les  entonnoirs  seraient 
utilisés  par  les  assaillants. 

Le  récit  officiel  français  porte  : 
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«  Depuis  un  mois,  les  hommes  (allemands) 
«  savaient  qu'ils  devaient  attaquer,  l'état- 
«  major  ayant  même  eu  soin  d'organiser,  sur 
«.  un  mouvement  de  terrain  dans  la  zone  de 
((  l'arrière,  un  retranchement  reproduisant 
«  les  contours  et  le  dispositif  de  l'ouvrage 
«  français.  Les  troupes,  dans  les  périodes 
((  de  repos,  y  avaient  fait  plusieurs  répéli- 
((  lions  de  Vallaque.  On  espérait  ainsi  créer, 
((  chez  les  exécutants,  une  sorte  d'automa- 
((  îisme  des  mouvements. 

«  Tout  le  mécanisme  avait  été  soigneuse- 
«  ment  agencé.   » 

C'est  complet  :  répétitions  pour  obtenir 
Vautomatisme  dans  le  mécanisme  général. 

Les  Allemands  sont  réduits  à  l'état  de  ma- 
chines et,  comme  tels,  incapables  de  lutter 
avantageusement  contre  des  Français,  qui 
sentent,  qui  pensent  et  qui  sont  animés  de 
la  volonté  de  vaincre. 

Qu'en  est-il  résulté  ? 

Sur  les  quinze  cents  hommes  constituant 
les  deux  bataillons  de  première  ligne  des 
troupes  d'attaque,  plus  d'un  millier  furent 
tués  et  près  de  cinq  cents,  dont  neuf  officiers, 
tombèrent  entre  nos  mains,  en  même  temps 
que  plusieurs  mitrailleuses,  en  sorte  que  pas 
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un  des  assaillants  ne  revint  dans  les  lignes 
allemandes.  De  notre  côté,  les  pertes  avaient 
été  inférieures  de  plus  de  moitié. 

Je  ne  dirai  des  contre-attaques  françaises 
lancées contreles  assaillants,  lesoir  du  15  mai 
et  pendant  la  nuit  suivante,  que  ceci,  qu'elles 
ont  mis  en  pleine  lumière  les  défauts  des 
procédés  allemands  de  pure  mécanisme,  op- 
posés aux  idées  inspiratrices  des  actions  ac- 
complies par  les  Français. 

Le  récit  officiel  émanant  de  notre  état-ma- 
jor général  contient  des  remarques  du  plus 
haut  intérêt  sur  l'état  moral  des  Allemands 
faits  prisonniers  au  fortin  de  Ville-sur-Tourbe. 

«  Le  troupeau  des  captifs  évacués  sur  Var- 
<(  rière^  dit-il,  se  composait  de  jeunes  hom- 
((  mes,  la  plupart  de  vingt  à  trente  ans,  dont 
«  quelques-uns,  il  y  a  quelques  mois,  n'a- 
((  vaient  jamais  tenu  un  fusil,  et  qui  parais- 
«  saient  heureux  de  ne  plus  combattre.   » 

D'ailleurs,  depuis  quelque  temps,  le  nom- 
bre croissant  des  prisonniers  faits  par  nous 
après  chaque  affaire  montre  que  Tarmée  alle- 
mande est  entrée  dans  une  période  d'affai- 
blissement rapide. 

Les  nombreuses  troupes  qu'elle  est  obligée 
de  pousser   contre   l'Italie  menaçante  vont 
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accentuer  encore  sa  faiblesse  progressive  sur 
le  front  occidental  et  autoriser  de  la  part  des 
Alliés  les  actions  de  guerre  depuis  longtemps 
attendues. 


L'héroïsme  français  de  1915 


La  bataille  d'Arras,  caractérisée  par  la  con- 
quête du  massif  de  Notre-Dame-de-Lorette, 
a  été  considérée  dès  le  13  mai  comme  une 
victoire,  en  raison  de  la  prise,  ce  jour-là,  des 
villages  situés  à  la  base  du  massif. 

Les  opérations  engagées  contre  les  villages 
de  Carency,  de  Neuville,  de  Souchez  et  de  la 
Targette  avaient  fait  ressortir  l'excellence  des 
dispositions  prises  par  notre  haut  comman- 
dement, a  la  parfaite  liaison  des  armes,  une 
<(  préparation  par  l'artillerie  très  efficace  et 
«  l'élan  incomparable  de  nos  troupes  d'in- 
«  fanterie  ». 

La  bataille  a  présenté,  du  14  au  21,  un 
arrêt  et  s'est  terminée  le  23  par  la  destruc- 
tion, à  la  baïonnette,  des  derniers  ennemis 
en  action  au  nord  de  la  chapelle. 

Le  24  mai,  nos  journaux  ont  reçu  commu- 
nication du  récit  officiel  de  la  conquête  du 
massif  de  Lorette. 
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«  La  bataille  de  Lorette,  dit  le  récit  officiel, 
«  a  été  une  grande  bataille.  » 

Je  suis  loin  d'y  contredire,  estimant  que 
cette  bataille  particulièrement  glorieuse  pour 
nos  troupes  est  de  celles  qui  font  le  mieux 
ressortir  les  vertus  guerrières  de  notre  nation. 
Toutefois,  la  bataille  de  Lorette  est,  à  mes 
yeux,  plutôt  une  admirable  qu'une  grande 
bataille,  ce  vocable  étant  jusqu'à  présent  ré- 
servé aux  luttes  des  armées  fortes  de  plusieurs 
centaines  de  mille  hommes. 

«  D'après  le  récit  officiel,  la  division  char- 
«  gée  de  l'attaque  de  Lorette,  le  9  mai,  com- 
«  prenait  trois  régiments  d'infanterie  et  trois 
«  bataillons  de  chasseurs,  troupes  solides  et 
«  ardentes^  n'ignorant  rien  des  difficultés  de 
«  de  leur  tâche,  mesurant  le  danger,  réso- 
c(  lues  à  tout  pour  atteindre  le  but  et  ayant 
((  fait  dans  la  pleine  clarté  de  leur  conscience 
«  le  sacrifice  de  leur  vie.  » 

Les  troupes  remplissant  les  conditions 
qu'on  vient  d'énumérer  sont  imprégnées  d'hé- 
roïsme en  puissance  et  n'attendent  qu'une 
occasion  pour  montrer  leur  supériorité  sur 
des  troupes  comme  celles  de  l'Allemagne  as- 
surément braves,  mais  conduites  à  la  façon 
des  machines. 

La  position   de  Notre-Dame-de-Lorette, 
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aux  termes  du  récit  officiel,  présentait  à  l'at- 
taque des  difficultés  de  terrain  effroyables 
et  allait  offrir,  de  la  part  de  l'ennemi,  une 
résistance  désespérée. 

Mais  que  peuvent  les  obstacles  naturels  ou 
artificiels  défendus  par  des  soldats,  même 
bien  commandés,  quand  l'assaillant  est  brave 
jusqu'à  l'héroïsme?  Le  9  mai,  notre  artille- 
rie bombarde  la  position  de  Lorette  de  7  à 
10  heures. 

«  Les  hommes,  dit  le  récit  officiel,  debout 
«•  sur  les  escaliers  de  tir  (dans  nos  tranchées), 
«  ont  suivi  les  coups  (de  l'artillerie)  et  scandé 
«  le  résultat  de  leurs  applaudissements.  » 

Comme  elle  est  bien  française,  l'attente 
joyeuse  de  nos  soldats  avant  l'assaut! 

«  A  dix  heures  précises  (montres  réglées), 
((■  les  unités  de  première  ligne  sautent  hors 
«  des  tranchées.  L'élan  est  si  brusque,  si 
«•  violent  que  deux  heures  après...  trois  lignes 
((  (de  tranchées)  ennemies  sont  entre  nos 
«  mains.  »  Alors,  devant  nous,  se  dresse  le 
fortin  de  la  chapelle,  en  apparence  impre- 
nable. 

Notre  progression  continue,  lente,  à  tra- 
vers un  terrain  fouillé  par  les  obus. 

«  Chasseurs  et  fantassins  perdent  beau- 
coup de  monde  »  du   fait  des  nombreuses 
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mitrailleuses  allemandes  masquées  dans  le 
village  d'Ablain-Saint-Nazaire. 

On  s'arrête  pour  la  nuit  du  9  au  10  derrière 
des  parapets  improvisés  sur  les  bords  d'en- 
tonnoirs de  mines  parsemés  de  cadavres  alle- 
mands exhumés  par  les  obus. 

La  journée  du  10  mai  est  employée  à  con- 
solider nos  gains. 

((  Tous,  chefs  et  soldats,  dit  le  récit  offi- 
((  ciel,  sont  d'accord  sur  le  but  à  atteindre  : 
«  déborder  la  chapelle  et  le  plateau  par  le  sud 
«  et  par  le  nord,  et  par  là,  faire  tomber  le 
«  fortin.  » 

C'est  non  seulement  le  but  que  l'on  a  fait 
connaître  aux  soldats,  au  même  titre  qu'aux 
officiers,  mais  c'est  aussi  le  plan  dont  le  ma- 
réchal Bugeaud  jugeait  la  divulgation  néces- 
saire avant  toute  action  de  guerre. 

La  bataille  reprend  le  matin  du  11  mai  et 
ne  produit  d'efforts  brusques  que  l'après- 
midi  quand  il  s'agit  de  s'emparer,  avant  la 
nuit,  des  pentes  inférieures  de  l'éperon  des 
Arabes. 

«  C'est  une  latte  féroce  dans  les  trous 
«  d'obus  qui  jalonnent  les  pentes  inférieures 
«  du  dit  éperon.  » 

La  nuit  du  11  au  12  mai  est  pire  que  la 
précédente.  «   11  fait  chaud  et  l'odeur  est 
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«  atroce.  Tous  les  morts  des  mois  précé- 
«  dents,  enterrés  à  fleur  de  terre,  ont  été 
«  projetés  par  les  obus  hors  de  leurs  tombes. 
c(  Le  plateau  est  un  charnier.  Les  canons 
a  d'Angres  (3  kilomètres  à  l'est)  tirent  tou- 
((  jours,  et  aussi,  les  mitrailleuses  d'Ablain 
«   (1  kilomètre  au  sud). 

«  Nos  soldats  et  leurs  chefs  n'ont  qu'une 
c(  pensée  cependant  :  enlever  le  fortin  (de  la 
«  chapelle).  Cette  opération  sera  pour  le 
«   12  mai.  » 

Elle  s'est  produite  le  12,  à  la  nuit  tombante. 

Nos  chasseurs  parviennent,  tantôt  à  l'aide 
de  bonds,  tantôt  en  rampant,  jusqu'au  pied 
du  fortin  et  une  fois  là,  sentent  passer,  à 
moins  d'un  mètre  au-dessus  d'eux,  les  balles 
des  mitrailleuses  allemandes.  Ils  arrachent 
alors  des  sacs  à  terre  et  les  tenant  au-dessus 
de  leurs  têtes  «  ralentissent  le  tir  de  l'ennemi 
«  par  un  prodige  d'héroïque  ingéniosité.  » 

Le  13  au  matin,  nous  sommes  maîtres  du 
plateaU;,  dont  l'ennemi  ne  tient  plus  que  le 
dernier  contrefort. 

Mais  le  mauvais  temps  suspend  nos  opé- 
rations jusqu'au  21  mai,  date  à  laquelle  les 
dernières  tranchées  allemandes  du  plateau 
sont  enlevées  par  le  nord,  l'ouest  et  le  sud 
de  Blanchevoye. 
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En  résumé,  l'attaque  du  massif  de  Notre- 
Dame-de-Lorette,  qui  constitue  la  bataille 
d'Arras,  d'une  durée  totale  de  treize  jours, 
est  une  «  magnifique  victoire  »,  montrant 
jusqu'où  peut  atteindre  Vhéroïsme  français 
de  1915. 


L'armée  italienne 


Depuis  le  24  mai  1915,  l'Italie  est  en  guerre 
avec  l'Autriche-Hongrie. 

Au  mois  d'août  1914,  quand  l'Italie  se  ré- 
solut à  rester  neutre,  le  kaiser,  furieux  de  cette 
décision,  laissa  éclater  sa  rag^  dans  un  télé- 
gramme rendu  public  qui  était  conçu  en  termes 
injurieux  pour  le  roi. 

On  doit  croire  que,  dès  ce  moment,  le  gou- 
vernement italien,  conscient  de  ses  intérêts 
primordiaux  et  encouragé  par  l'opinion  pu- 
blique, songeait  à  se  rapprocher  de  la  France, 
sa  sœur  latine,  en  vue  de  combattre  à  ses 
côtés  pour  la  défense  du  droit  et  de  la  justice. 
Quoi  qu'il  en  fut,  l'armée  italienne  a  utilisé 
ses  neuf  mois  de  neutralité  à  compléter  son 
armement  et  perfectionner  son  organisation. 

Le  roi  Emmanuel  III  a  pris  le  haut  com- 
mandement de  son  armée  avec,  pour  chef 
d'état-major,  le  général  Cadorna.  Tout  porte 
à  croire  que  cet  officier  général,  dans  la  cam- 
pagne qui  s'ouvre,  conduira  les  opérations 
italiennes. 
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En  temps  normal,  l'armée  active  du  royaume 
d'Italie  est  forte  d'environ  300.000  hommes, 
officiers  compris. 

La  réserve,  de  500.000  hommes,  porte, 
sur  le  pied  de  guerre,  l'armée  active  à 
800.000  hommes. 

L'armée  de  deuxième  ligne  comprend  la 
milice  mobile,  de  300.000  hommes,  analogue 
à  notre  armée  territoriale,  et  la  milice  terri- 
toriale, de  2.200.000  hommes,  analogue  à  no- 
tre réserve  de  l'armée  territoriale. 

Comme  les  Français,  les  Italiens  sont  sou- 
mis au  service  personnel  et  obligatoire;  tou- 
tefois, la  durée  du  service  actif,  en  Italie,  est 
de  deux  années  seulement. 

En  temps  de  paix,  l'armée  italienne  se  com- 
pose de  douze  corps  d'armée  à  deux  divisions, 
lesquels  se  renforcent,  au  moment  de  la  mobi- 
lisation, d'une  troisième  division  fournie  par 
la  milice  mobile. 

L'effectif  global  d'un  corps  d'armée  à  trois 
divisions  étant  de  50.000  hommes  environ, 
l'armée  italienne  de  première  ligne  peut  être 
évaluée  pour  le  moins  à  1.100.000  hommes. 

L'infanterie  italienne  comprend  normale- 
ment 116  régiments,  dont  2  de  grenadiers, 
12  de  bersaglieri  et  8  d'alpins,  pourvus  cha- 
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cun  d'une  section  de  deux  mitrailleuses,  sauf 
que  les  alpins  et  les  bersaglieri  ont  une  sec- 
tion par  bataillon. 

Les  régiments  de  bersaglieri  forment  dans 
l'infanterie  italienne  une  spécialité  analogue 
à  celle  de  nos  chasseurs  à  pied.  Organisés  en 
1848  par  le  général  La  Mormora,  les  bersa- 
glieri se  sont  distingués,  durant  la  guerre  de 
Crimée,  àPalestroetà  Solférino  (1859),  enfin, 
en  Lybie.  Ils  jouissent  en  Italie  d'une  vogue 
méritée,  à  laquelle  n'est  pas  étrangère  leur 
tenue,  comportant  un  large  chapeau  à  plumes 
vertes  tombantes  qui  se  porte  sur  l'oreille. 

Les  huit  régiments  alpins  sont  de  création 
plus  récente  (1872).  Composés  exclusivement 
de  montagnards,  ce  sont,  comme  nos  batail- 
lons de  chasseurs  alpins,  des  troupes  d'élite 
renommées  pour  leur  grande  capacité  de 
marche. 

L'artillerie  italienne  se  compose  d'artille- 
rie légère  de  campagne,  d'artillerie  lourde  de 
campagne  et  d'artillerie  lourde  de  forteresse 
et  de  côte. 

L'artillerie  légère  de  campagne  renferme 
216  batteries  de  75  millimètres  à  tir  rapide 
dont  123  de  Krupp  et  93  du  colonel  français 
Déport. 

L'artillerie  de  campagne  est  pourvue  en 
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outre  de  10  batteries  à  cheval  et  de  24  batteries 
de  montagne. 

L'artillerie  lourde  de  campagne  se  compose 
de  20  batteries  et  l'artillerie  de  forteresse  et 
de  côte  est  constituée  à  10  régiments. 

La  cavalerie  italienne  est  formée  de  29  ré- 
giments, dont  17  de  chevau-légers  et  12  de 
ligne,  les  uns  et  les  autres,  armés  du  sabre, 
de  la  lance  et  de  la  carabine. 

En  Italie,  l'aéronautique  militaire  s'est 
beaucoup  développée  depuis  quelques  années. 
Comme  chez  nous,  les  aéroplanes  dominent, 
en  formant  des  escadrilles  composées  cha- 
cune de  sept  appareils. 

La  tenue  de  campagne  est  la  même  pour 
les  différentes  armes  ;  elle  est  à  fond  gris- 
vert*  Cette  couleur,  peu  visible deloin,  a  pour 
effet  de  diminuer  la  vulnérabilité  des  troupes. 

L'Italie  possède  une  puissante  flotte  de 
guerre,  comprenant  :  12  vaisseaux  cuirassés, 
jaugeant  ensemble  207.000  tonneaux  ;  9  croi- 
seurs cuirassés,  12  croiseurs  ordinaires, 
36  contre-torpilleurs,  18  sous-marins  et  plus 
de  100  torpilleurs. 

La  flotte  de  guerre  autrichienne  est  sensi- 
blement inférieure  à  la  flotte  de  guerre  ita- 
lienne. En  ne  prenant  comme  terme  de  com- 
paraison que  le  tonnage  des  cuirassés,   au 
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207.000  tonneaux  des  Italiens,  l'Autriche  ne 
peut  opposer  que  les  152. 000 tonneaux  de  ses 
dix  cuirassés. 

La  frontière  commune  à  l'Autriche  et  à  l'Ita- 
lie court  de  l'ouest  à  l'est,  depuis  les  sources 
de  rinn  jusqu'aux  abords  de  Trieste,  sur  un 
front  de  300  kilomètres  environ,  lequel  se  sub- 
divise en  secteur  duTrentin  à  l'ouest,  secteur 
de  Carinthie  au  sud,  secteur  du  Frioul  à  l'est. 

A  l'heure  actuelle,  les  Italiens,  qui  ont  fran- 
chi la  frontière  le  24  mai,  sont  maîtres  par 
leur  gauche  du  col  de  Tonale;  par  leur  centre, 
de  Rovereto,  sur  l'Adige;  par  leur  droite, 
des  passages  dans  les  Alpes  cadoriques,  car- 
niques  et  juliennes,  qui  conduisent  sur  Trente, 
Tarvis  et  Goritz. 

Toutes  les  prévisions  qu'on  peut  faire  au 
sujet  du  plan  des  opérations  italiennes  seraient 
prématurées  et,  d'ailleurs,  intempestives. 
Qu'il  me  suffise  de  dire  que  le  front  austro- 
italien  de  300  kilomètres  est  facile  à  tenir  par 
l'armée  italienne,  en  supposant,  au  pis  aller, 
qu'elle  adopte  l'attitude  défensive. 

Quant  à  la  flotte  italienne,  son  rôle  paraît 
devoir  se  borner  pour  le  moment  à  renforcer 
le  blocus  de  la  flotte  autrichienne  embouteil- 
lée dans  le  port  de  Pola  sous  la  surveillance 
de  notre  escadre  de  la  Méditerranée. 


La  bataille  de  l'Ourcq 


Tandis  que  l'armée  anglaise  et  les  armées 
Lanrezac,  de  Langle,  Foch  et  Ruffey,  à  la 
suite  de  l'échec  de  Charleroi,  exécutaient  la 
retraite  admirable  que  l'on  sait,  les  armées 
Dubail  et  de  Castelnau,  établies  face  à  l'est, 
en  Alsace  et  en  Lorraine,  soutenaient  ensem- 
ble les  attaques  menées  par  les  forces  alle- 
mandes d'aile  orientale. 

Notre  résistance  de  ce  côté  eut  un  plein 
succès  et  nous  permit  de  conserver  la  crête 
des  Vosges  tout  en  mettant  la  ville  de  Nancy 
à  l'abri  des  atteintes  de  l'ennemi. 

Les  cinq  armées  allemandes,  lancées  depuis 
le  25  août  à  la  poursuite  des  Anglais  et  de 
nos  quatre  armées  d'aile  gauche  étaient  com- 
mandées, en  allant  de  l'ouest  à  l'est,  par  les 
généraux  von  Klûck,  von  Bûlow,  von  Hausen, 
le  prince  de  Wurtemberg  et  le  prince  royal 
de  Prusse. 

A  la  date  du  26  août,  le  général  Galliéni  fut 
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nommé  gouverneur  de  Paris.  La  défense  fixe 
du  camp  retranché  était  alors  assurée  par 
quatre  divisions  territoriales.  Le  nouveau 
gouverneur  jugea  cette  force  insuffisante  et 
demanda  qu'une  armée  de  défense  mobile  fût 
mise  à  sa  disposition.  Cette  demande  ayant 
reçu  un  accueil  favorable,  les  transports  en 
chemin  de  fer  préparatoires  à  la  réunion,  au 
sud  d'Amiens,  d'une  sixième  armée,  ou  armée 
de  Paris,  chargée  de  couvrir  la  capitale,  com- 
mencèrent aussitôt.  Cette  armée,  aux  ordres 
du  général  Maunoury,  fut  ainsi  composée  en 
majorité  de  troupes  venant  de  Lorraine  et  de 
Haute-Alsace  qui  avaient  déjà  combattu  et 
subi  de  grosses  pertes.  Elles  avaient  ensemble 
la  valeur  de  six  divisions,  commandées  par 
les  généraux  de  Lamaze,  Vautier,  Lombard, 
de  Villaret,  Ebener  et  de  Trentinian. 

Obligée  de  reculer  pour  se  conformer  au 
mouvement  général  de  retraite,  la  6®  armée 
avait  atteint,  le  3  septembre,  après  la  marche, 
le  front  Dammartin-Pontoise,  avant  en  face 
d'elle  l'armée  von  Klûck,  laquelle  occupait  le 
front  Creil-Senlis-Nanteuil.  Si  cette  armée 
allemande  eût  continué  à  marcher  le  4  dans 
la  direction  de  Paris,  elle  fût  arrivée  ce  jour- 
là  sur  la  ligne  Pontoise-Gonesse,  d'où  elle 
pouvait  bombarder  le  fort  de  Vaujours.  Mais, 
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le  4  septembre  au  matin,  les  aviateurs  du 
général  Galliéni  lui  apprirent  que  les  colon- 
nes de  l'armée  von  Klûck  exécutaient  un 
changement  de  direction  à  l'est  (à  gauche) 
dans  le  but  apparent  de  se  porter  dans  le  flanc 
occidental  de  l'armée  d'Espérey  (ex-Lanre- 
zac),  celle-ci  passablement  en  retard  et  sépa- 
rée de  l'armée  Maunoury  par  un  grand  vide. 

Le  général  Jofl're,  commandant  en  chef, 
avait  à  ce  moment  l'intention  de  continuer 
la  retraite  générale  jusqu'à  la  Seine  et  de 
prendre  une  position  défensive  derrière  le 
fleuve  en  y  faisant  concourir  les  renforts  at- 
tendus. 

Le  général  Galliéni,  devant  le  mouvement 
excentrique  de  l'armée  von  Klûck,  se  crut 
autorisé  à  surprendre  cette  armée  en  flagrant 
délit  de  manœuvre  et  donna  par  suite  l'ordre 
à  la  6''  armée  de  se  concentrer  sur  sa  droite, 
face  à  Dammartin. 

De  son  côté,  le  général  von  Klûck  avait 
prescrit  au  4^  corps  de  réserve  de  s'établir 
près  de  cette  localité,  dans  le  but  de  couvrir 
la  manœuvre  entamée  vers  Test. 

Les  premiers  éléments  de  la  6^  armée,  en 
se  portant,  le  5  septembre  vers  l'est,  devaient 
donc  rencontrer,  entre  Dammartin  et  Saint- 
Soupplets,  la  grosse  flanc-garde  de  von  Klûck. 
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Dans  la  matinée  du  5  septembre,  le  4^  corps 
allemand  de  réserve,  violemment  attaqué  par 
trois  divisions  françaises,  dont  une  du  Maroc, 
est  rejeté  hors  du  village  de  Saint-Soupplets, 
puis  se  voit  contraint  de  reculer  jusqu'à 
rOurcq. 

Le  6  septembre,  l'armée  Maunoury  s'efforce 
de  compléter  le  succès  de  la  veille  en  forçant 
le  passage  de  l'Ourcq,  mais  l'ennemi  se  ren- 
force d'un  corps  d'armée  (le  2^),  ramené  des 
environs  de  Coulommiers,  et  ainsi  rend  vaines 
les  tentatives  de  nos  troupes  pour  gagner  la 
rive  gauche  de  la  rivière. 

Le  7  septembre,  un  autre  corps  de  l'armée 
von  Kliick  (le  9^)  est  rappelé  sur  l'Ourcq. 

Le  8  septembre,  la  lutte  continue  de  plus 
belle  entre  les  six  divisions  françaises  et  les 
neuf  divisions  allemandes  (4^corps  de  réserve, 
2*^  et  9®  corps)  disponibles.  Ce  jour-là,  un  nou- 
veau corps  d'armée  allemand  venant  du  nord 
porte  à  douze  divisions  les  forces  qui  luttent 
contre  celles  de  Maunoury. 

Le  9  septembre,  les  divisions  françaises, 
attaquées  avec  fureur  par  des  forces  doubles, 
ont  perdu  un  peu  de  terrain,  mais,  vers  le 
soir,  cramponnées  à  des  villages,  comme  celui 
de  Nanteuil,  elles  sont  résolues  à  périr  plutôt 
que  de  reculer. 
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Le  lendemain  matin,  l'ennemi  avait  dis- 
paru. 

La  cause  d'une  telle  éclipse  ne  fut  connul 
que  plus  tard,  lorsque  fut  dévoilée  la  marche 
d'approche  vers  le  nord  de  l'armée  anglaise, 
dont  le  quartier  général  était  encore  le  6  sep- 
tembre à  Melun. 

Ce  jour-là,  le  général  Joffre,  informé  des 
luttes  que  la  6^  armée  soutenait  depuis  la  veille 
sur  les  bords  de  l'Ourcq,  avait  lancé  du  quar- 
tier général  de  l'armée  de  Langle  (la  4^),  à 
neuf  heures,  un  message  télégraphique  pres- 
crivant à  tous  la  reprise  de  l'offensive,  et  où 
figurait  cette  phrase  : 

«  Une  troupe  qui  ne  peut  plus  avancer 
((  devra,  coûte  que  coûte,  garder  le  terrain 
«  conquis  et  se  faire  tuer  sur  place  plutôt 
«  que  de  reculer.  » 

Par  une  proclamation  datée  de  Claye, 
10  septembre,  le  général  Maunoury  a  rendu 
justice  aux  efforts  héroïques  de  ses  troupes 
dans  les  journées  du  5,  du  6,  du  7,  du  8  et  du 
9  septembre,  en  disant  : 

((  La  lutte  a  été  dure;  les  pertes  par  le  feu, 
((  les  fatigues  dues  à  la  privation  de  sommeil 
((  et  parfois  de  nourriture,  ont  dépassé  tout 
«  ce  que  l'on  pouvait  imaginer  ;  vous  avez 
((  tout  supporté  avec  une  vaillance,  une  fer- 
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a  meté  et  une  endurance  que  les  mots  sont 
((  impuissants  à  glorifier  comme  elles  le  mé- 
«  ritent.  » 

Un  beau  et  brave  lieutenant  d'infanterie 
venu  d'Alsace  où  son  frère  était  tombé  glo- 
rieusement, a  donné,  il  y  a  trois  mois,  ses 
impressions  sur  la  bataille  de  l'Ourcq  dans 
une  lettre  que  son  destinataire  a  publiée  en 
partie. 

J'en  extrais  ce  passage  : 

«  Le  9  septembre  au  soir,  après  cinq  jours 
et  cinq  nuits  de  luttes,  décimés,  harassés, 
affamés,  cernés  de  tous  côtés,  nous  nous 
sommes  couchés  sur  la  terre  nue,  n'ayant 
plus  au  fond  de  nos  âmes  que  la  résolution 
de  nous  faire  tuer  le  lendemain  matin  afin 
d'accomplir  l'ordre  reçu  :  «  Là  où  l'on  ne 
pourra  avancer,  on  se  fera  tuer  sur  place.  » 
Le  10,  avant  l'aube,  nous  avons  repris  nos 
armes  et,  la  bouche  sèche,  le  cœur  gros, 
nous  sommes  repartis  vers  Tennemi. 
«  Il  n'y  avait  plus  d'ennemi  :  il  était  en 
retraite... 

((  Le  lendemain  matin  11,  on  m'apporte  un 
papier  :  la  fameuse  proclamation  Mau- 
noury...  cet  ordre  dujour que  nous  ne  pou- 
vons relire  sans  pleurer,  comme  nous  pieu- 
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((  rames  tous  alors  en  nous  embrassant,  offi- 
«  ciers  et  soldats.  » 

Est-il  une  autre  armée  dans  laquelle  la  fra- 
ternité d'armes  soit  si  complète  qu'une  forte 
émotion  ait  pour  effet  de  jeter  dans  les  bras 
les  uns  des  autres  officiers  et  soldats? 

Heureuse^  l'armée  où  règne  à  un  tel  degré 
Vunion  des  cœurs  ! 


situation  stratégique  actuelle 


Une  note  de  l'agence  Havasa  fait  connaître 
samedi  dernier  la  situation  stratégique  réci- 
proque des  forces  austro-allemandes  et  des 
forces  alliées. 

La  note  nous  dit,  ce  que  nous  savions  déjà, 
que  «  les  armées  russes  font  face  depuis  plu- 
<(  sieurs  semaines  à  un  formidable  effort  alle- 
«  mand  »  et  elle  ajoute  que  les  armées  russes 
«  se  trouvent  aujourd'hui  dans  la  même  si- 
«  tuation  où  les  armées  françaises  se  sont 
«  trouvées  en  août,  septembre  et  novembre  ». 

Cette  similitude  entre  la  situation  actuelle 
des  Russes  et  la  nôtre  en  août,  septembre  et 
novembre  1914,  permet  d'espérer  que,  comme 
nous,  les  Russes  feront  avorter  le  formi- 
dable effort  allemand  qu'ils  supportent  au- 
jourd'hui avec  tant  de  vaillance. 

On  est  en  droit  de  se  demander  pourquoi 
les  armées  austro-allemandes  sont  suscep- 
tibles de  produire  un  gros  effort,  tantôt  sur 
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le  front  occidental,  commeen  août,  septembre 
et  novembre  1914,  tantôt  sur  le  front  orien- 
tal, comme  en  ce  moment  (mai  et  juin  1915). 

Cette  qualité  précieuse,  qui  confine  à  l'ubi- 
quité, est  redevable  à  la  position  centrale  des 
forces  austro-allemandes  par  rapport  aux 
fronts  de  l'ouest  et  de  l'est  de  ses  adversaires, 
sans  parler  encore  du  front  sud,  à  peine  né 
d'hier. 

Mais  ladite  qualité  n'est  telle  que  si  les 
Austro-Allemands  disposent  d'un  réseau  ferré 
à  la  fois  riche  et  puissant,  autrement  dit,  sus- 
ceptible d'effectuer  très  vite  des  grands  trans- 
ports de  troupes  et  de  matériel  d'une  position 
centrale  vers  un  des  fronts  ou  même  d'un 
front  vers  un  autre. 

Les  Allemands,  pour  ne  citer  que  les 
maîtres  actuels  de  l'Autriche-Hongrie,  réa- 
lisent supérieurement  les  conditions  énu- 
mérées  plus  haut  d'une  puissance  centrale 
capable  de  renforcer,  alternativement,  ses 
armées  opérant  sur  plusieurs  fronts  très  éloi- 
gnés les  uns  des  autres. 

Nos  ennemis  manœuvrent  ainsi,  par  lignes 
intérieures^  suivant  l'expression  usitée  en 
stratégie,  en  exécutant  des  mouvements  de 
navettes. 

De  la  facilité  que  possède  l'Allemagne  de 
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transporter  rapidement  des  forces  impor- 
tantes d'un  front  à  un  autre,  il  ne  s'ensuit  pas 
pour  elle  un  succès  certain. 

L'opération  sur  ligne  intérieure  exige,  pour 
donner  tous  ses  fruits,  que  la  masse  de  ma- 
nœuvre expédiée  par  chemin  de  fer  du  front 
occidental  sur  le  front  oriental,  comme  c'est 
le  cas  présent,  détermine  sur  ce  front  un  sé- 
rieux avantage  obtenu  dans  un  temps  assez 
court,  de  peur  que  l'adversaire  en  position 
sur  le  front  occidental  ne  profite  de  l'occasion 
offerte  à  lui  d'attaquer  du  fort  au  faible  la 
ligne  opposée  que  la  manœuvre  en  cours  a 
plus  ou  moins  dégarnie. 

En  un  mot,  la  manœuvre  par  ligne  inté- 
rieure sur  le  front  oriental,  par  exemple,  veut 
être  couverte  sur  le  front  occidental  par  des 
troupes  en  nombre  suffisant.  En  supposant 
que  les  forces  totales  restent  les  mêmes,  si 
la  masse  de  manœuvre  est  très  puissamment 
constituée,  elle  a  beaucoup  de  chances  de 
réussir,  mais  la  faiblesse  relative  de  sa  cou- 
verture expose  celle-ci  à  un  échec. 

Si  on  inverse  les  conditions,  la  sécurité  sur 
le  front  occidental  sera  bien  assurée,  mais  la 
manœuvre  proprement  dite  échouera,  faute 
de  moyens  d'action  suffisants. 

Suivant  la  note  de  l'agence  Havas,  «  notre 
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«  activité  soutenue  depuis  six  semaines  (du 
«  15  avril  au  P'' juin)  n'a  pas  suffi  à  interdire 
((  aux  Allemands  le  transport  sur  le  front 
«  oriental  de  forces  importantes  prélevées  sur 
«  le  front  occidental.  » 

En  admettant  que  les  départs  de  grandes 
forces  allemandes  envoyées  en  Galicie  aient 
été  aussitôt  connus  de  notre  état-major, 
l'affaiblissement  qui  en  est  résulté  pour  les 
Allemands  du  front  occidental  a  été  plus  appa- 
rent que  réel,  en  raison  de  l'énorme  puis- 
sance que  des  troupes  relativement  peu  nom- 
breuses retirent  de  l'emploi  systématique  des 
tranchées. 

C'est  là  une  situation  spéciale  à  la  guerre 
de  siège  en  rase  campagne  que  nous  faisons 
de  part  et  d'autre  depuis  huit  mois  et  demi, 
guerre  qui  révolutionne,  non  les  principes, 
mais  les  procédés. 

Sur  le  front  oriental,  qui  est  immense,  la 
guerre  de  mouvements,  par  opposition  à  celle 
de  tranchées,  est  encore  pour  longtemps  pra- 
ticable. 

Cette  considération  est  de  nature  à  nous 
persuader  que  les  Russes,  malgré  l'échec  pas- 
sager qu'ils  viennent  de  subir  à  Przemysl, 
useront  assez  vite,  grâce  à  leur  nombre  et  à 
leur  capacité  de  résistance  bien  connue,  les 
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attaques  massives  et  impétueuses  de  leurs 
adversaires. 

Les  manœuvres  sur  lignes  intérieures  effec- 
tuées au  cours  de  cette  guerre  ressortissent 
à  la  défensive  stratégique  que  les  Allemands 
ont  adoptée  pour  faire  face  aux  Alliés,  très 
supérieurs  en  nombre. 

La  défensive  stratégique  donne  lieu  à  des 
efforts  excentriques,  alors  que  l'offensive  stra- 
tégique ne  connaît  que  les  efforts  concen- 
triques. 

Cette  vérité  d'ordre  géométrique  est  con- 
firmée par  l'histoire  des  guerres  et  semble 
avoir  inspiré  à  l'auteur  de  la  note  de  l'agence 
Havas  sa  phrase  terminale  ainsi  conçue  : 

«  Les  puissances  alliées,  considérant  l'ave- 
<i  nir  avec  une  certitude  absolue,  n'ont  qu'à 
«  poursuivre  sans  discontinuer  V effort  con- 
((  vergenl  dont  l'héroïque  Russie  porte  actuel- 
ce  lement  le  poids  le  plus  lourd...  » 

On  a  comparé  la  situation  stratégique  ac- 
tuelle des  Allemands  à  celle  de  Napoléon  au 
mois  d'août  1813,  quand  la  rupture  de  l'ar- 
mistice fut  suivie  de  l'entrée  de  l'Autriche 
dans  la  coalition. 

Le  rapprochement  v  lUt  qu'on  l'examine, 
bien  que  les  condit'  ns   de   la  guerre  aient 
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beaucoup  changé  depuis  1813  sous  l'influence 
des  progrès  d'ordre  matériel. 

D'août  à  octobre  1813,  Napoléon,  en  po- 
sition derrière  l'Elbe,  a  fait,  avec  un  art  con- 
sommé, de  la  stratégie  défensive  contre  des 
ennemis  très  supérieurs  en  nombre  et  fort 
excités  contre  lui.  Les  nombreuses  navettes 
exécutées  par  les  troupes  napoléoniennes  ont 
eu  pour  effet  de  retarder  l'enveloppement  à 
Leipzig,  mais  ne  l'ont  pas  empêché. 


I 


Offensive,  encore  et  toujours! 


A  la  date  du  9  juin  dernier,  le  Bulletin 
des  Armées  a  publié  une  série  de  documents 
relatifs  à  la  bataille  de  la  Marne,  qui  préci- 
sent «  les  conditions  dans  lesquelles  elle  s'est 
livrée  et  les  ordres  qui  l'ont  préparée  ». 

Tout  le  monde  sait  que  l'armée  anglaise  et 
trois  de  nos  armées  sur  cinq ,  réunies  le  20  août 
1914  sur  la  Sambre,  attaquèrent  en  nombre 
très  inférieur  les  armées  allemandes  et  per- 
dirent la  bataille  dite  de  Charleroi. 

Le  25  août  1914,  quand  l'issue  de  cette 
bataille  ne  fit  plus  aucun  doute,  le  général 
Joffre,  commandant  en  chef,  prit  la  résolution 
de  battre  en  retraite  vers  le  sud,  en  laissant 
Paris  à  l'ouest  des  lignes  de  marche,  avec 
l'arrière-pensée  très  nette  de  reprendre  l'of- 
fensive dès  que  se  présenterait  une  occasion 
favorable. 

L'ordre  général  du  25  août  1914  précise 
les  dispositions  à  prendre  en  conséquence. 
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Après  avoir  constaté  l'avortement  de  la  ma- 
nœuvre offensive  de  Charleroi,  l'ordre  qui 
nous  occupe  annonce  la  formation,  à  notre 
aile  gauche,  d'une  masse  de  manœuvre  des- 
tinée à  reprendre  l'offensive  dans  le  temps 
que  les  autres  forces  contiendront  l'ennemi. 

La  masse  de  manœuvre  projetée  devait  être 
composée  des  4®  et  5^  armées  réunies,  de  l'ar- 
mée anglaise  et  de  forces  nouvelles  amenées 
de  l'est,  en  vue  de  constituer  une  6®  armée, 
ou  armée  de  Paris,  laquelle  serait  groupée 
du  27  août  au  2  septembre  dans  la  région 
d'Amiens  (sud),  et  prête  à  prendre  l'offensive 
sur  Arras. 

Pourquoi  le  général  en  chef  voulait-il  pré- 
parer, le  25  août,  la  réunion,  le  P''  ou  le 
2  septembre,  d'une  masse  de  manœuvre  à 
son  aile  gauche  ? 

C'est  que,  dès  les  premiers  jours  de  la 
campagne,  on  avait  constaté,  chez  les  Alle- 
mands, une  tendance  très  accusée  à  renforcer 
leur  aile  droite  et  à  la  pousser  en  échelon 
avancé,  comme  pour  déborder  les  Français 
par  l'ouest  et  les  refouler  vers  la  Suisse. 

L'ordre  général  du  25  août,  en  prévision 
d'une  reprise  de  l'offensive  par  la  gauche,  le 
V"  ou  le  2  septembre,  fixait  les  zones  de  mar- 
che jusqu'à  cette  date,  prescrivait  les  me- 
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sures  à  prendre  pour  retarder,  sinon  arrêter, 
l'ennemi  en  des  points  convenablement 
choisis. 

Ainsi  que  le  dit  excellement  le  Bulletin  des 
Armées,  «■  le  but  de  la  manœuvre  (en  retraite) 
«  est  ainsi,  dès  le  25  août,  clairement  fixé  ; 
«  elle  prépare,  non  point  une  action  défen- 
((  sive,  mais  l'offensive,  qui  sera  reprise  aus- 
«  sitôt  que  les  circonstances  paraîtront  favo- 
«  râbles  ». 

Seulement,  à  la  date  du  2  septembre,  nos 
armées  d'aile  gauche  ne  furent  pas  prêtes  à 
reprendre  l'offensive  annoncée  dans  l'ordre 
général  du  25  août. 

Dans  ces  conditions,  la  continuation  de  la 
retraite  vers  le  sud  s'imposait.  Elle  a  été 
ordonnée  jusqu'à  la  rive  gauche  de  la  Seine 
par  des  ordres  datés  du  P''  et  du  2  septembre 
qui  n'ont  pas  été  publiés. 

Il  importe  peu  d'ailleurs  que  nos  armées 
d'aile  gauche  aient  eu  l'ordre  le  2  septembre 
de  se  porter  derrière  la  Seine  puisque,  le 
4  septembre,  en  pleine  exécution  de  la  re- 
traite, s'est  offerte  l'occasion,  si  ardemment 
cherchée,  de  reprendre  l'offensive. 

En  effet,  le  4  septembre,  rapporte  le  Bul- 
letin des  Armées,  «  les  reconnaissances  de 
«    notre  cavalerie,  celles  des  avions  de  Tarméc 
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«  britannique,  de  l'armée  Maunoury  (la  6^) 
«  et  du  gouvernement  militaire  de  Paris 
«  font  connaître  que  la  droite  allemande,  ar- 
ec mée  von  Klûck,  infléchit  sa  marche  vers  le 
«  sud-est  (Meaux  et  Goulommiers),  aban- 
<(  donnant  ainsi  la  direction  de  Paris.  » 

Le  gouverneur,  de  sa  personne,  le  matin 
du  4  septembre,  au  contact  des  colonnes  de 
l'armée  von  Kliïck,  jugea  que  le  moment 
était  venu  d'attaquer  l'ennemi  en  profitant  de 
ce  qu'il  infléchissait  sa  marche  vers  le  sud- 
est.  En  vertu  de  sa  propre  initiative  basée  sur 
les  pouvoirs  du  gouverneur  d'une  place  livrée 
à  ses  propres  forces,  le  général  Galliéni  en- 
voya ses  ordres,  vers  neuf  heures,  à  la  6"^  armée 
pour  qu'elle  se  préparât  à  exécuter,  le  lende- 
main matin,  une  opération  offensive  vers 
l'est. 

Le  gouverneur  de  Paris  et  le  commandant 
enchefeurent,danslajournée  du  4  septembre, 
par  téléphone,  plusieurs  entretiens  qui  abou- 
tirent le  jour  même  à  l'entente  la  plus  com- 
plète et  déterminèrent  le  général  Joffre  à 
lancerdeVitry,  le4  septembre,  vers  six  heures 
du  soir,  un  ordre  général  prescrivant  à  la 
6®  armée,  à  l'armée  anglaise,  ainsi  qu'aux 
5^  et  9*^  armées  (celle-ci  formée,  depuis  le 
27  août,  sous  les  ordres  du  général  Foch)de 
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4» 

se  tenir  prêtes,  le  5  au  soir,  à  attaquer  le  6, 
à  la-  première  heure,  sur  Château-Thierry 
(6°  armée),  sur  Montmirail  (armée  anglaise), 
du  sud  au  nord  (5®  armée)^  enfin,  au  nord  de 
Sézanne,  tout  en  tenant  les  débouchés  sud 
des  marais  de  Saint-Gond  (9®  armée). 

En  outre,  le  5  septembre  dans  la  matinée, 
le  général  Joffre  envoya  aux  4"  et  3^  armées 
opérant  à  l'est  de  nos  quatre  armées  d'aile 
occidentale  des  ordres  prescrivant  de  faire 
tête  à  l'ennemi  et  de  menacer  son  flanc  orien- 
tal alors  parvenu  au  sud-ouest  de  l'Argonne. 
Enfin,  le  6  septembre  à  neuf  heures,  fut 
envoyé  aux  diverses  armées  le  message  télé- 
graphique bien  connu^  qui  commence  par  ces 
mots  : 

«  Au  moment  oii  s'engage  une  bataille  dont 
dépend  le  salut  du  pays,  il  importe  de  rap- 
peler à  tous  que  le  moment  n'est  plus  de 
regarder  en  arrière  ;  tous  les  efforts  doi- 
vent être  employés  à  attaquer  et  à  refouler 
l'ennemi...  » 
La  bataille  qui  s'est  muée  en  victoire  de  la 
Marne  a  été  voulue  et  préparée  par  le  géné- 
ral Joffre,  avec  la  collaboration  du  général 
Galliéni,  au  moins  pendant  la  journée  du 
4  septembre.  La  constatation  qui  précède  ne 
diminue  en  rien  la  valeur  de  cette  déclaration 
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par  laquelle  se  termine  la  note  du  Bulletin 
des  Armées  en  date  du  9  juin  1915  : 

«  Le  vainqueur  de  la  Marne,  c'est  notre 
«  généralissime,  à  qui  le  monde  entier,  y 
«  compris  l'ennemi,  rend  déjà  l'hommage  de 
«  cette  victoire.  » 


La  victoire  de  la  Marne 


Tout  le  monde  sait  que  la  bataille  de  la 
Marne  a  transformé  la  poursuite  des  armées 
allemandes  consécutive  à  notre  échec  de  Char- 
leroi  en  une  retraite  plus  ou  moins  désordon- 
née qui  a  pris  fm  le  13  septembre  sur  l'Aisne. 

C'est  la  première  fois,  à  ma  connaissance, 
qu'une  grande  armée,  marchant  et  combat- 
tant en  retraite  depuis  huit  jours,  a  trouvé 
en  elle-même  le  ressort  capable  de  transfor- 
mer instantanément  son  long  et  pénible  re- 
cul en  offensive  irrésistible. 

Dans  V Intransigeant  du  18  juin  dernier, 
sous  le  titre  «  Offensive^  encof^e  et  toujours  », 
on  a  montré  que,  dès  le  25  août  1914,  quand 
les  ordres  de  retraite  vers  le  sud  parvinrent  à 
nos  armées,  la  constante  préoccupation  du 
général  Joffre  fut  de  reprendre  l'offensive  à 
la  première  occasion  favorable. 

L'occasion  attendue  s'étant  présentée,  le 
4  septembre  de  grand  matin,  sous  la  forme 
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d'un  infléchissement  vers  le  sud-est  (Meaux 
et  Goulommiers)  de  l'armée  d'aile  droite  alle- 
mande, le  général  Joffre,  après  entente  par 
téléphone  avec  le  nouveau  gouverneur  de 
Paris,  général  Galliéni,  lança  de  Vitry,  à  six 
heures  du  soir,  un  ordre  fixant  le  dispositif 
des  quatre  armées  d'aile  gauche  pour  le  5  au 
soir  et  leur  ordonnant  l'offensive  pour  le  6 
dès  le  matin. 

A  ce  moment,  les  forces  anglo-françaises 
se  composaient  de  huit  armées,  réparties  à 
raison  de  quatre  armées  pour  l'aile  gauche 
(6%  anglaise,  5®  et  9^),  de  deux  armées  pour  le 
centre  (4^  et  3®)  et  de  deux  armées  pour  l'aile 
droite  (2^  eî  V'). 

Le  5  septembre  au  matin  fut  lancé  l'ordre 
aux  4®  et  3^  armées  (armées  du  centre)  de 
faire  tête  à  l'ennemi  le  6  (dans  la  4^  armée)  et 
d'attaquer  l'aile  gauche  des  forces  adverses 
marchant  du  nord  au  sud  par  le  revers  occi- 
dental de  l'Argonne. 

L'ordre  du  5  septembre  concernant  les  2^ 
et  P®  armées,  s'il  a  été  réellement  donné,  n'a 
pu  que  prescrire  aux  chefs  de  ces  armées  une 
attitude  défensive  dans  le  but  de  conserver 
Nancy  et  les  Vosges  méridionales. 

L'exécution  des  ordres  généraux  du  4  et 
du  5  septembre  pour  la  reprise  de  l'offensive 
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était   fixée    au   6    septembre  dès  le  matin. 

Elle  commença,  on  s'en  souvient  [Intran- 
sigeant du  4  juin  dernier),  le  5  de  très  bonne 
heure,  à  la  6^  armée  par  l'attaque  de  la  flanc- 
garde  allemande  (4®  corps  de  réserve),  recon- 
nue la  veille  en  position  défensive  à  l'est  et 
près  de  Dammartin. 

On  n'appréciera  jamais  assez  l'héroïsme 
des  soldats  de  la  6^  armée  (général  Mau- 
noury) ,  luttant  depuis  le  matin  du  5  septembre 
jusqu'au  9  septembre  dans  la  soirée  contre 
des  forces  progressivement  portées  à  quatre 
corps  d'armée  (douze  divisions),  alors  que 
la  6^  armée,  elle,  ne  comportait  que  des  forces 
moitié  moindres.  On  a  reproduit  ici-même, 
le  4  de  ce  mois,  le  passage  de  la  proclama- 
tion du  10  septembre  1914  dans  laquelle  le 
général  Maunoury  reconnaît  les  efforts  surhu- 
mains déployés  par  ses  troupes. 

Une  telle  proclamation,  écrite  en  fin  de 
luttes  par  celui-là  même  qui  a  conduit  les 
engagements  de  son  armée,  constitue  un  do- 
cument de  première  valeur  qui  ne  peut  se 
comparer  avec  les  rapports  écrits  un  certain 
temps  après  les  événements. 

La  bataille  de  la  Marne,  d'une  durée  de 
sept  jours  (du  6  au  12  septembre  1914),  a 
commencé  vingt-quatre  heures  après  les  atta- 
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ques  par  lesquelles  avait  débuté  la  bataille 
de  rOurcq,  mais,  depuis  le  6  dans  la  matinée 
jusqu'au  soir  du  9,  les  deux  batailles  se  sont 
confondues  en  une  seule,  qui  est  la  bataille 
de  la  Marne  devenue  la  victoire  de  la  Marne. 

Le  5  septembre,  pendant  que  la  6®  armée 
entamait  la  lutte  à  l'ouest  de  l'Ourcq,  l'armée 
anglaise  (2°  corps  d'armée),  dont  le  quartier 
général  était  à  Melun,  se  préparait  à  marcher 
sur  La  Ferté-sous-Jouarre  et  Montmirail. 

Les  incidents  de  la  lutte  engagée  par  la 
6^  armée  à  l'ouest  de  l'Ourcq  amenèrent  le  9 
l'armée  anglaise  à  franchir  la  Marne  sur  des 
ponts  de  bateaux  jetés  entre  La  Ferté-sous- 
Jouarre  et  Château-Thierry. 

A  cette  nouvelle,  le  général  von  Klûck, 
dont  l'armée  tout  entière  était  engagée  contre 
notre  6^  armée,  se  rendit  compte  du  danger 
de  sa  situation  et,  avec  une  dextérité  peu  com- 
mune, dirigea  la  nuit  suivante  (du  9  au  10) 
sur  Soissons  tous  les  éléments  de  son  armée. 

Cette  retraite  jusqu'à  l'Aisne,  improvisée 
le  9  au  soir  et  faite  pendant  la  nuit  du  9  au 
10,  s'effectua  au  prix  de  désordres  offrant  les 
apparences  d'une  déroute.  Les  Anglais  en 
profitèrent  pour  avancer  d'une  seule  traite 
jusqu'à  Soissons. 

L'Allemand,   par   essence  méthodique  et 
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calculateur,  répugne  à  l'improvisation  et  n'y 
réussit  pas. 

En  apprenant,  le  10  septembre,  que  leur 
armée  d'aile  droite  (von  Kliïck),  chargée  d'en- 
velopper l'aile  gauche  française,  se  retirait  à 
toute  vitesse  des  environs  deMeaux  sur  Sois- 
sons,  les  généraux  allemands  et  leur  kaiser, 
leur  chef,  subirent  une  dépression  morale 
d'autant  plus  forte  que,  depuis  le  6  au  matin, 
les  armées  françaises  attaquaient  avec  fureur, 
et  aussi  avec  succès,  les  forces  allemandes 
du  front  Esternay-Sainte-Menehould,  tandis 
que  les  troupes  françaises  établies  au  grand 
couronné  de  Nancy  et  sur  la  Meurthe  faisaient 
échouer  les  attaques  allemandes  dirigées 
contre  elles. 

Les  progrès  des  armées  alliées  d'aile  gauche 
et  du  centre  se  manifestèrent  principalement, 
du  10  au  12  septembre,  après  l'échec  deyon 
Klûck. 

Sur  la  Marne,  les  facteurs  moraux  ont 
joué  un  si  grand  rôle  que  la  plus  grande  ba- 
taille des  temps  modernes  passe  déjà  aux 
yeux  des  professionnels  pour  une  bataille 
plutôt  stratégique  que  tactique. 

Il  faudrait  un  volume  pour  exposer,  même 
sommairement,  les  faits  d'armes  provoqués 
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par  notre  commandement  et  exécutés  par  ses 
admirables  troupes. 

En  toute  justice,  le  général  Joffre  a  pu 
proclamer,  le  12  septembre  : 

«  La  bataille  qui  se  livre  depuis  cinq  jours 
«  s'achève  en  victoire  incontestable.  La  re- 
«  prise  vigoureuse  de  l'offensive  a  déterminé 
«  le  succès.  » 


Le   pangermanisme 


En  mars  1876,  quand  fut  fondée  l'Ecole 
supérieure  de  guerre,  le  général  de  Cissey, 
alors  ministre,  lui  attribua  comme  professeur 
de  tactique  le  lieutenant-colonel  Pierronavec, 
pour  adjoint,  le  commandant  Canonge. 

Je  m'honore  d'avoir  été  un  des  élèves  de 
ces  deux  officiers  supérieurs,  devenus  l'un  et 
l'autre  généraux. 

Le  général  Pierron  est  mort,  mais  le  gêné 
rai  Canonge  continue  à  publier  des  travaux 
d'histoire  et  d'érudition  militaire  fort  appré- 
ciés, dont  le  plus  récent,  qui  date  du  P""  mars 
1915,  traite  de  rinvasion  allemande  en  1870- 
1871. 

Le  présent  article  s'inspire,  dans  une  cer- 
taine mesure,  de  cet  ouvrage  et,  en  particu- 
lier, du  parallèle  établi  par  le  général  Canonge 
entre  les  méthodes  de  guerre  allemandes  de 
1870-1871  et  celles  de  1914-1915. 

L'Allemand,  surtout  le  Prussien  du  nord, 
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est  relativement  peu  civilisé.  Ses  goûts  sont 
vulgaires,  ses  manières  communes,  et  rien  ne 
prête  à  rire  comme  de  le  voir  se  donner  les 
apparences  d'un  homme  distingué. 

Il  y  a  quelque  cinquante  ans,  les  Allemands 
formaient  des  peuples  aux  mœurs  douces  et 
modestes. 

La  guerre  victorieuse  de  1870-1871  a  été 
pour  eux  la  fortune  inespérée  qui  enrichit 
subitement  de  pauvres  gens  et  en  fait  des  par- 
venus. 

Pendant  cette  guerre,  les  instincts  gros- 
siers, voire  même  barbares,  de  nos  voisins  de 
l'Est  se  manifestèrent  avec  une  intensité  in- 
connue jusqu'alors  et  qui,  se  combinant  avec 
le  rationalisme  cher  aux  Allemands,  les  pous- 
sèrent au  régime  de  la  terreur  dans  le  but 
d'inciter  l'ennemi  à  demander  bien  vite  la 
paix.  Mais  les  Allemands,  en  pauvres  psycho- 
logues qu'ils  sont,  au  lieu  de  terroriser  l'en- 
nemi, ne  firent  qu'exaspérer  sa  résistance  et 
reculèrent  ainsi  le  moment  oij  il  fût  disposé 
à  demander  la  paix. 

En  août  et  septembre  1914,  quarante-trois 
ans  après  le  traité  de  Francfort,  le  régime  de 
la  terreur  fut  appliqué  par  les  Allemands  en  Bel- 
gique et  en  France,  «  au  milieu  d'incroyables 
«  raffinements  de  cruauté,  du  vol,  du  pillage, 
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((  de  Vincendie^  du  viol  et  du  massacre  d'une 
«  population  inoff'ensive  *  ». 

La  terreur  allemande  de  1914^  pourquoi  a- 
t-elle  été  incomparablement  plus  atroce  et 
plus  cruelle  que  la  terreur  inaugurée  en  1870 
à  l'égal  d'une  méthode  de  guerre  rationnelle? 

C'est  qu'entre  1870  et  1914  avait  sévi,  en 
Allemagne,  le  genre  de  folie  collective  connue 
sous  le  nom  de  pangermanisme. 

Avant  cette  époque,  on  savait  que  les  gens 
atteints  de  la  folie  des  grandeurs  sont  desti- 
nés à  finir  leur  misérable  existence  dans  une 
maison  d'aliénés,  mais  jamais  on  n'avait  vu 
une  grande  nation  comme  l'Allemagne  som- 
brer dans  la  folie  impérialiste  en  proclamant 
cette  devise  orgueilleuse:  «  Deutschland  liber 
ailes  »  (L'Allemagne  au-dessus  de  tout). 

Les  anciens  ne  disaient-ils  pas  : 

«  Quos  vult  perdere,  Jupiter  dementat  »  ? 

(Jupiter  prive  de  la  raison  ceux  qu'il  veut 
perdre.) 

Les  Allemands,  dont  les  événements  de  la 
guerre  de  1870-1871  avaient  fait  des  parvenus, 
ont  complété  les  victoires  militaires  par  des 


1.  Réponse  du  gouvernement  belge  aux  mensonges  proférés, 
le  2  décembre  1914,  par  le  chancelier  allemand  devant  le  Reichs- 
tag. 
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succès  économiques  sans  précédents  qui  leur 
procurèrent  la  richesse. 

L'orgueil  allemand,  exaspéré  par  la  caste 
militaire,  si  puissante  outre-Rhin,  n'a  donné 
des  craintes  sérieuses  pour  le  maintien  de  la 
paix  qu'à  partir  de  l'année  1911,  époque  oii 
s'est  manifesté  le  réveil  du  patriotisme  fran- 
çais consécutif  à  l'humiliation  d'Agadir. 

Jusque  vers  cette  époque,  Guillaume  II 
était  un  pacifiste  en  apparence  convaincu, 
mais  alors,  sa  faiblesse  de  caractère  aidant, 
il  s'est  converti  au  pangermanisme  et  n'a  pas 
tardé  à  prendre  la  tête  du  mouvement,  ne  fût- 
ce  que  pour  faire  échec  à  la  popularité  crois- 
sante du  «  kronprinz  »,  lequel  représentait 
les  idées  belliqueuses  du  parti  militaire. 

Le  grave  défaut  d'équilibre  mental  constaté 
chez  les  Allemands  au  cours  des  trois  années 
qui  ont  précédé  la  guerre  de  1914  semble 
avoir  eu  sa  répercussion  dans  les  derniers 
travaux  de  préparation  à  la  guerre. 

Avant  les  événements  d'août  1914,  en  Bel- 
gique et  dans  le  nord  de  la  France,  notre 
état-major  général,  au  cas  d'une  nouvelle 
guerre  franco-allemande,  ne  comptait  ren- 
contrer sur  les  premiers  champs  de  bataille 
que  les  vingt-cinq  corps  d'armée  actifs  de 
l'ennemi,  et  cette  conviction  de    notre  part 


I 
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résultait  de  renseignements  très  positifs, 
quoique  un  peu  anciens.  Autrefois,  en  effet, 
on  distinguait  nettement,  en  Allemagne,  entre 
l'emploi  des  corps  d'armée  actifs  et  celui  des 
corps  d'armée  de  réserve. 

Dans  l'automne  de  1911,legénéralde  Bern- 
hardi,  un  des  chefs  les  plus  ardents  du  pan- 
germanisme doublé  d'un  écrivain  militaire 
très  écouté,  publia  son  grand  ouvrage  ayant 
pour  titre  :  La  guerre  d' aujourd'hui,  dans 
lequel  il  préconise  la  levée  en  masse,  Vaug- 
meniation  de  f  artillerie  et  des  munitions ^eniiïij 
la  constitution  de  r artillerie  lourde. 

Les  propositions  de  Bernhardi  paraissent 
avoir  été  adoptées  en  Allemagne  en  prévision 
d'une  guerre  prochaine,  car  la  mobilisation 
générale  des  forces  militaires  de  ce  pays,  en 
juillet  1914,  a  eu  pour  effet  de  mettre  en 
première  ligne,  non  plus  vingt-cinq  corps 
d'armée  actifs  sur  le  pied  de  guerre,  mais 
tous  les  autres,  c'est-à-dire  cinquante  corps 
d'armée. 

De  cette  façon,  les  Allemands  espéraient 
détruire  les  Alliés  du  front  occidental  sous  le 
poids  du  nombre  avant  d'avoir  à  transporter 
le  gros  de  leurs  forces  sur  le  front  oriental 
contre  les  Russes. 

La  manœuvre  initiale,  par  lignes  intérieures, 
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en  vue  d'écraser  d'abord  les  Anglo-Français, 
puis  les  Russes,  n'a  pu  se  faire,  grâce  à  l'hé- 
roïsme des  Belges  actionnés  par  leur  roi. 

La  ruée  en  masse  des  Allemands,  par  suite 
de  la  résistance  rencontrée  en  Belgique,  n'a 
infligé  aux  armées  anglo-françaises  que  l'é- 
chec de  Charleroi,  et  non  pas  le  désastre 
espéré  à  Berlin. 

Ensuite,  la  victoire  de  la  Marne  a  définiti- 
vement sauvé  la  France  et  ouvert  la  porte  à 
toutes  ses  espérances. 


Sur  le  front  oriental 


La  guerre  actuelle  modifie  sensiblement 
les  conditions  de  la  guerre  moderne  que 
l'étude  des  campagnes  les  plus  récentes  avait 
précisées,  mais  cette  guerre  ne  cesse  pas 
pour  cela  d'être  régie  par  les  principes  qui 
découlent  de  la  connaissance  approfondie 
des  campagnes  napoléoniennes. 

Si  les  principes  de  Napoléon  continuent  à 
guider,  en  tous  pays,  les  généraux  d'un  rang 
élevé,  leur  application  varie  avec  les  milieux 
auxquels  ils  s'adressent. 

Bien  que  l'histoire  ne  se  recommence  pas, 
il  est  des  événements  périodiques  observés 
chez  telle  ou  telle  nation  qui  témoignent  des 
qualités  et  des  défauts  propres  à  chacune 
d'elles.  Par  exemple,  la  conduite  de  la  guerre 
actuelle  sur  le  front  oriental  paraît  subir  l'in- 
fluence du  souvenir  glorieux  laissé  aux  Russes 
parla  campagne  de  1812. 

Il  y  a  deux  mois,  les  Russes,  maîtres  de  la 
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Galicie,  étaient  à  la  veille  d'envahir  les  plaines 
hongroises, quand  la  belle  manœuvre  du  maré- 
chal Mackensen,  exécutée  avec  une  douzaine 
de  corps  d'armée  nouvellement  formés  et 
pourvus  de  munitions  d'artillerie  en  abon- 
dance, a  contraint  le  grand-duc  Nicolas  à  re- 
cevoir une  grande  bataille  ou  bien  à  battre  en 
retraite. 

C'est  la  seconde  de  ces  solutions  qui  a  pré- 
valu chez  le  commandant  en  chef  des  forces 
russes,  lequel  s'est  souvenu  que,  dans  l'an- 
née 1812,  les  armées  moscovites,  grâce  à  leur 
ténacité  bien  connue,  à  leur  patriotisme  et  à 
l'étendue  de  leurs  opérations,  avaient  eu  rai- 
son de  l'offensive  à  outrance  des  armées  na- 
poléoniennes. Un  tel  résultat,  les  armées 
russes  l'avaientobtenu  en  reculant  avec  ordre, 
pour  entraîner  l'ennemi  loin  de  ses  points 
d'appui  et  de  ses  renforts,  tout  en  lui  faisant 
éprouver  des  pertes  de  plus  en  plus  grandes, 
pouvant  amener  à  la  longue  son  désastre. 

Avant  la  guerre  actuelle,  il  y  avait  en  Eu- 
rope deux  grands  centres  de  renseignements 
militaires  :  Bruxelles  et  Berne.  Aujourd'hui, 
c'est  en  Suisse  seulement  que  se  centralisent 
les  renseignements  relatifs  aux  opérations 
militaires  sur  les  différents  fronts. 

A  ce  titre,  il  est  intéressant  de  connaître  le 
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jugement  porté  par  un  de  ses  colonels  fédé- 
raux les  plus  en  vue  de  l'armée  suisse  sur  la 
retraite  en  cours  d'exécution  de  la  grande 
armée  russe  vers  le  nord. 

a  L'armée  russe,  lit-on  dans  la  Gazette  de 
((  Lausanne  sous  la  signature  du  colonel  fé- 
«  déral  Secrétan, résiste  du  mieux  qu'ellepeut 
«  à  la  pression  ennemie,  défendant  pied  à  pied 
«  le  terrain  dans  une  retraite  admirablement 
a  conduite,  cherchant  à  maintenir  intact  son 
((  immense  front.  » 

Et  le  colonel  Secrétan  d'ajouter  : 

((  Reculer  pour  mieux  sauter  est  une  tac- 
((  tique  que  les  Russes  peuvent  se  permettre 
«  mieux  que  d'autres  (comme  le  montre  la 
((  campagne  de  1812)...  Le  but  des  Allemands 
((  n'est  pas  de  conquérir  la  Russie.  Pour 
((  l'heure,  ils  entendent  seulement  refouler 
«  l'ennemi  hors  de  Pologne  et  de  Galicie...  » 

Tel  est  aussi  mon  avis  et  je  présume  qu'ins- 
truit par  la  guerre  de  1812,  le  maréchal  Mac- 
kensen  ne  renouvellera  pas  la  faute  commise 
par  Napoléon,  allant  s'emparer  de  Moscou. 

Son  ambition,  plus  modeste,  est  de  refou- 
ler les  forces  russes  assez  loin  au  nord  pour 
qu'un  important  transport  de  troupes  alle- 
mandes puisse  s'effectuer  sans  danger  du  front 
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oriental  vers  l'un  des  deux  autres  fronts  avec 
l'espoir  d'y  provoquer  un  événement. 

Si  réellement  le  maréchal  Mackensen, 
d'accord  avec  le  Kaiser,  a  formé  un  tel  projet, 
il  ne  pourra  vraisemblablement  pas  le  mettre 
à  exécution,  parce  que  le  grand-duc  Nicolas, 
attentif  aux  dispositions  de  l'adversaire,  ne 
lui  permettra  pas  de  retirer  des  masses  du 
front  oriental  sous  le  couvert  d'un  simple 
rideau  de  troupes. 

La  grande  armée  russe  recule  pied  à  pied 
sous  la  pression  des  Allemands,  et  cela  sans 
limite  de  temps  et  d'espace,  en  vertu  de  la 
tactique  qui  lui  est  propre,  mais,  le  jour  où 
cette  pression  faiblira,  le  mur  d'airain  mos- 
covite aura  tôt  fait  de  la  rompre  et  d'en  refou- 
ler au  loin  les  débris. 

Une  erreur  très  répandue  chez  nous  à 
l'heure  présente  consiste  à  juger  les  opéra- 
tions russes  comme  si  elles  devaient  ressem- 
bler en  tous  points  aux  opérations  françaises. 

De  là  une  tendance  au  pessimisme  lorsque 
les  Russes,  s'inspirantdu  génie  de  leur  race, 
préfèrent  les  avantages  lointains  mais  sûrs 
d'une  retraite  bien  ordonnée  aux  incertitudes 
d'une  grande  bataille  acceptée  d'un  adversaire 
ardent,  riche  de  munitions  et  très  manœuvrier. 

D'ailleurs,  ne  devons-nous  pas  la  victoire 
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libératrice  de  la  Marne  à  la  retraite  voulue 
et  ordonnée  consécutive  à  l'échec  de  Charle- 
roi,  retraite  qui  nous  à  offert  l'occasion  de 
reprendre  l'offensive  avec  l'espoir  de  vaincre. 

Selon  toute  vraisemblance,  les  Austro-Al- 
lemands de  Mackensen,  avant  de  parvenir 
sous  les  murs  de  Varsovie,  subiront  à  leur 
tour  la  contre-offensive  des  Russes  et,  pour 
en  limiter  les  effets,  seront  amenés  à  recou- 
rir au  système  des  tranchées. 

Pour  conclure,  continuons  à  faire  confiance 
au  grand-duc  Nicolas,  lequel  joue  supérieu- 
rement son  rôle  dans  l'ensemble  et,  dans  la 
victoire  finale  qui  ne  saurait  beaucoup  tarder, 
nous  accorderons  une  grande  part  à  la  tac- 
tique traditionnelle  de  nos  bons  et  braves 
amis  les  Russes. 


Diables  bleus 


Un  document  officiel  en  date  du  11  juillet 
fait  connaître  les  circonstances  d'un  beau  fait 
d'armes  accompli  en  haute-Alsace,  du  14  au 
21  juin,  par  la  6^  compagnie  du  7^  bataillon 
de  chasseurs  à  pied. 

Pour  glorifier  cette  action  d'éclat,  le  com- 
mandant de  l'armée  des  Vosges,  lui-même 
ancien  officier  de  chasseurs,  a  décidé  que  la 
compagnie  en  question  serait  désignée,  à 
l'avenir,  sous  le  nom  de  compagnie  de  Sidi- 
Brahim  en  souvenir  de  Théroïsme  montré, 
en  1844,  par  la  compagnie  de  chasseurs  réfu- 
giée dans  le  marabout  de  Sidi-Brahim. 

Au  cours  des  opérations  ayant  pour  objet 
la  prise  de  la  hauteur  de  l'Hilsenfirst,  au  sud 
de  Metzeral,  la  6^  compagnie,  en  avant-garde 
du  7^  bataillon  de  chasseurs,  après  avoir  percé 
la  ligne  des  avant-postes  allemands,  s'est 
trouvée  cernée  pendant  quatre  jours,  durant 
lesquels  elle  a  su  résister  victorieusement  à 
toutes  les  attaques  de  l'ennemi. 
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C'est  bien  de  connaître  les  hauts  faits  d'une 
compagnie  livrée  à  ses  propres  forces,  mais 
on  aimerait  savoir  le  nom  de  son  capitaine, 
car  enfin,  cette  compagnie,  à  en  juger  par  le 
résultat  obtenu,  était  supérieurement  com- 
mandée. La  guerre  anonyme,  telle  que  la  fait 
notre  armée  depuis  onze  mois,  offre  des  avan- 
tages et  des  inconvénients  inutiles  à  discuter, 
quant  à  présent. 

Dans  l'après-midi  du  14  juin  dernier,  la 
compagnie  commandée  par  le  capitaine  X... 
se  porte  à  l'attaque  d'une  lisière  de  bois  sous 
un  feu  de  mousqueterie  intense.  Une  tran- 
chée allemande  qui  borde  la  lisière  est  enle- 
vée par  le  peloton  de  tête,  lequel  s'y  empare 
de  deux  mitrailleuses  et  continue  sa  marche 
au  delà. 

Bientôt,  le  capitaine  apprend,  par  un  chas- 
seur de  liaison,  que  des  patrouilles  allemandes 
circulent  en  arrière  de  la  compagnie,  entre 
elle  et  le  gros  du  7^  bataillon. 

De  fortes  patrouilles  envoyées  par  le  capi- 
taine X...,  sur  les  derrières,  signalent,  un  peu 
plus  tard,  la  réoccupation,  par  l'ennemi,  de 
la  tranchée  précédemment  prise  par  nous  et 
la  perte  d'une  des  mitrailleuses  conquises. 

La  compagnie  est  cernée  :  il  est  alors  cinq 
heures  et  demie  du  soir.  Le  capitaine  X... 
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dispose,  à  ce  moment,  de  cinq  officiers,  dont 
unblessé,  etde  137 chasseurs,  dont24blessés. 

Sans  perdre  une  minute,  le  capitaine  trace 
un  carré  dont  les  dimensions  ne  figurent  pas 
dans  le  récit  officiel  et  que  je  présume  avoir 
mesuré  60  à  80  mètres  de  côté.  Sur  les  qua- 
tre faces  du  carré  on  creuse  des  tranchées. 

Le  15  juin,  à  la  pointe  du  jour,  des  co- 
lonnes allemandes  s'avancent  contre  les  tran- 
chées, mais  une  rafale  du  canon  de  75  détruit 
l'une  d'elles  et  provoque  la  fuite  des  autres. 
Le  soir,  l'ennemi  fait  une  nouvelle  tentative 
pour  s'approcher  du  carré  ;  elle  échoue  sous 
le  feu  de  nos  patrouilles. 

Le  16,  de  bon  matin,  le  sous-lieutenant  Y..., 
à  la  tête  de  quelques  chasseurs  (combien  ?) 
surprend  un  groupe  d'une  vingtaine  d'Alle- 
mands commandés  par  un  sous-officier,  lui 
tue  trois  hommes,  en  blesse  deux,  en  prend 
trois  et  met  les  autres  en  déroute.  Un  mo- 
ment après,  un  chasseur  brancardier  sans 
armes,  parti  sous  bois  pour  donner  des  soins 
à  un  blessé,  rencontre  inopinément  un  sol- 
dat allemand  armé,  lui  met  la  main  au  col- 
let et  le  ramène  prisonnier. 

Dans  la  journée,  on  renforce  les  tranchées 
et  on  y  construit  des  abris  pour  tous.  Des 
communications  s'établissent,  en  langue  pro- 
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vençale,  entre  la  compagnie  et  le  bataillon, 
lequel  a  signalé  son  emplacement,  la  veille, 
par  des  sonneries  de  clairons.  On  apprend 
ainsi  que,  le  soir  même,  le  7^  bataillon,  après 
une  solide  préparation  par  l'artillerie,  atta- 
quera afin  de  dégager  sa  6®  compagnie. 

Vers  huit  heures  du  soir,  on  entend  une 
forte  canonnade  à  laquelle  fait  suite  un  vio- 
lent tir  de  mousqueterie,  puis  le  silence  se 
fait.  Une  heure  plus  tard,  nouveaux  bruits 
annonçant  une  attaque  prochaine  qui  ne  se 
produit  pas.  Dans  le  courant  de  la  nuit,  des 
Allemands  s'approchent  de  l'une  des  faces 
du  carré  et  provoquent  de  la  part  du  défen- 
seur l'emploi  d'un  certain  nombre  de  gre- 
nades à  main. 

Le  17  au  matin,  l'investissement  du  carré 
de  la  6^  compagnie  du  7^  bataillon  se  resserre 
de  plus  en  plus.  A  dix  heures,  le  gros  du  ba- 
taillon fait  savoir,  par  signaux,  qu'une  nou- 
velle canonnade  plus  forte  que  les  précé- 
dentes aura  lieu  le  soir  même.  Notre  feu 
d'artillerie  se  déclanche  vers  quatre  heures 
du  soir,  provoquant  la  fuite  de  nombreux 
groupes  d'Allemands  et,  à  six  heures,  il  s'al- 
longe en  tir  de  barrage. 

Un  peu  après,  une  compagnie  envoyée  par 
le  7^  bataillon  au  secours  de  la  G®  compagnie 
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arrive  à  proximité  de  la  quatrième  face  du 
carré  et  assure  la  délivrance. 

((  Chose  à  peine  croyable,  dit  le  récit  offi- 
ciel, pendant  ces  quatre  jours  d'investisse- 
ment (14,  15,  16  et  17juin)  nos  braves  (chas- 
seurs) n'ont  eu  que  deux  tués  et  trois  blessés. 
Le  détachement  n'a  laissé  aucun  homme 
entre  les  mains  de  l'ennemi,  lui  a  infligé 
des  pertes  sévères,  fait  dix  prisonniers,  pris 
une  mitrailleuse,  plusieurs  fusils  et  quatre 
mille  cartouches.  » 
Labelleconduitedes  chasseurs  delà  6^com- 
pagnie  du  7^  bataillon  pendant  les  journées 
du  14  au  17  juin  dernier,  alors  que  ces  braves 
étaient  cernés  par  un  ennemi  supérieur  en 
nombre,  autorisait  le  général  de  M...  à  les 
comparer  aux  chasseurs  de  1844,  bloqués  dans 
le  marabout  de  Sidi-Brahim  et  poussant  le 
stoïcisme  jusqu'à  boire  leur  urine  plutôt  que 
d'accepter  la  capitulation  que  leur  offrait 
l'émir  Abd-el-Kader. 

Le  chef  de  l'armée  des  Vosges  a  bien  fait 
d'exalterunefraction  déterminée  des  «  Diables 
bleus  »  sous  ses  ordres,  car  il  sait  par  expé- 
rience tout  ce  qu'on  peut  attendre  d'une  troupe 
animée  à  un  haut  degré  de  l'esprit  d'arme. 
Napoléon,  en  psychologue  incomparable, 
prévoyait  l'accroissement  de  force  qui  résul- 
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terait  de  Tinstitution  de  compagnies  d'élite 
quand,  au  début  de  la  campagne  de  1805,  il 
ordonna  de  former  une  compagnie  de  volti- 
geurs, par  bataillon. 

Pourquoi  n'aurions-nous  pas,  dans  chaque 
régiment  d'infanterie,  un  bataillon  de  grena- 
diers, un  de  carabiniers  et  un  troisième  de 
voltigeurs,  différant  entre  eux  par  certains 
détails  d'uniforme  et  ne  conférant  aucun  pri- 
vilège ? 

On  ne  se  fait  pas  une  idée,  dans  le  public, 
du  parti  que  les  bons  officiers  sauraient  tirer 
de  ces  différences  d'appellation  et  de  tenue. 


Lé  sens  psychologique 


En  juillet  1914,  tandis  que  s'effectuait  la 
mobilisation  clandestine  de  l'armée  alle- 
mande, le  grand  éLat-major  de  Berlin  se  dis- 
posait à  envahir  la  Belgique  avec  la  totalité 
des  forces  disponibles,  en  vue  de  tourner 
stratégiquement  les  armées  françaises  que 
l'on  savait  devoir  se  réunir  en  majorité,  face 
à  l'est,  sur  la  frontière  d'Alsace-Lorraine,  et 
de  les  accabler  sous  le  nombre. 

On  croyait  à  Berlin  que  l'armée  belge  se 
bornerait  à  «  sauver  la  face  »,  que  Paris  tom- 
berait vers  le  20  août  et  que  les  Allemands 
pourraient  alors  se  porter  en  grandes  forces 
contre  les  Russes  avec  le  concours  des  Autri- 
chiens, de  manière  à  terminer  la  guerre 
entre  le  15  et  le  30  septembre. 

Le  plan  du  grand  état-major  teuton  avait 
été  étudié  dans  tous  ses  détails,  sans  rien 
laisser  à  l'imprévu,  mais  il  ne  tenait  pas 
compte  de  ce  que  Napoléon  appelait  la  par 
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fie  divine  de  la  guerre,  je  veux  dire  le  moral, 
variable  chez  chaque  peuple  suivant  les  temps 
et  les  circonstances. 

Privés  de  sens  psychologique,  les  auteurs 
du  pian  de  guerre  allemand  de  1913-1914 
n'ont  pas  su  deviner  la  réaction  que  produi- 
rait en  Belgique,  puis  en  Angleterre,  la  vio- 
lation de  la  neutralité  belge. 

On  sait  que.  devant  la  menace  d'invasion, 
le  Gouvernement  du  orand  roi  Albert  s'est 
résolu  à  combattre  sans  espoir  de  vaincre  et 
seulement  pour  l'honneur. 

Quant  à  IWngleterre,  elle  a  répondu,  le 
jour  même  de  l'invasion  de  la  Belgique,  par 
la  déclaration  de  guerre  à  l'Allemagne. 

En  général,  les  déboires  essuyés  par  les 
forces  militaires  de  l'xVllemagne,  au  début  de 
la  présente  guerre,  ont  eu  pour  cause  pro- 
fonde l'incapacité  psychologique  des  diri- 
geants de  l'empire  à  discerner  la  valeur  mo- 
rale de  leurs  voisins. 

Si  l'on  suppose,  parla  pensée,  que  la  neu- 
tralité de  l'Angleterre  ait  été  maintenue,  en 
dépit  de  Tenvahissement  de  la  Belgique,  la 
guerre  actuelle  aurait  changé  de  caractère  et 
nous  aurions  eu  à  compter  avec  les  escadres 
allemandes  de  haute  mer. 

Par  le  fait  des  erreurs  initiales  de  psycho- 
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logie  commises  par  les  hommes  qui  gou- 
vernent l'Allemagne,  la  guerre  de  1914-1915, 
à  ses  débuts,  n'a  pas  présenté,  soit  sur  la 
Meuse  et  la  Sambre,  soit  sur  la  Marne,  les 
actions  décisives  qu'on  pouvait  en  attendre 
et,  dès  le  13  septembre,  s'est  transformée, 
au  moins  sur  le  front  occidental,  en  une 
guerre  de  siège  qui  dure  encore. 

Les  Allemands  même  les  plus  instruits  ou 
les  mieux  doués  ne  sont,  à  aucun  degré, 
psychologues,  ainsi  qu'ont  permis  de  le  cons- 
tater les  événements  actuels.  C'est  ainsi  que 
le  général  de  Bernhardi,  dans  son  étude  con- 
sacrée aux  facteurs  de  la  victoire,  néglige 
complètement  l'art  qui  consiste  à  déterminer 
l'effet  que  produira  sur  le  haut  commande- 
ment opposé  telle  ou  telle  détermination  de 
notre  propre  haut  commandement. 

Pour  cet  officier  général,  véritable  cham- 
pion de  la  science  militaire  d'outre-Rhin  et 
que  pour  cela  le  Kaiser  tient  à  l'écart,  la  vic- 
toire assurée  de  l'Allemagne  sera  due  aux 
qualités  professionnelles  de  son  armée  comme 
à  la  puissance  du  matériel  de  guerre  dont 
elle  dispose. 

Bernhardi  tablait,  en  1911,  sur  une  guerre 
prochaine  de  la  France  et  de  la  Russie  contre 
l'Allemagne,  guerre  dans  laquelle  les  Franco- 
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Russes,  possédant  la  supériorité  numérique, 
il  fallait  que  l'Allemagne  eût  recours  à  la 
levée  en  masse,  c'est-à-dire  à  l'utilisation  en 
première  ligne  de  toutes  les  formations  ac- 
tives, de  réserve  et  de  landv^ehr  préalable- 
ment mises  sur  pied  de  guerre. 

Le  promoteur  de  la  levée  en  masse  des 
Allemands  ne  se  faisait  pas  d'illusions  sur  la 
valeur  très  relative  des  armées  ainsi  consti- 
tuées, mais  il  pensait  que,  grâce  à  sa  forte 
discipline,  le  peuple  allemand  l'emporterait 
sur  un  autre  peuple  (celui  de  France),  «  phy- 
siquement affaibli,  contaminé  par  l'esprit 
révolutionnaire  et  que  le  bien-être  croissant 
a  déshabitué  des  armes  ». 

C'est  tout  le  contraire  qui  s'est  produit, 
parce  que,  devant  le  péril  menaçant,  les 
Français  ont  acquis  le  pouvoir  inattendu  de 
se  sacrifier  au  bien  commun  et  ont  retrouvé 
les  vertus  ancestrales  de  1792. 

Les  dirigeants  de  l'Allemagne  n'avaient 
donc  pas  prévu,  au  commencement  de  cette 
guerre,  la  résistance  que  la  France  oppose- 
rait à  sa  perte.  Là  encore  il  y  a  eu  défaut  de 
psychologie  de  la  part  des  promoteurs  de 
cette  guerre. 

Au  moment  où  le  Kaiser  lançait  contre 
nous  la  presque  totalité  de    ses   forces,   en 
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août  1914,  il  avait  la  conviction  qu'il  allait 
nous  faire  une  guerre  décisive  et,  par  suite, 
de  courte  durée. 

La  victoire  française  de  la  Marne,  en  fai- 
sant évanouir  les  illusions  impériales,  a  con- 
traint les  armées  allemandes  du  front  occi- 
dental à  prendre  l'attitude  défensive  d'où  est 
résultée  la  guerre  de  siège  qui  dure  depuis 
le  13  septembre  1914. 

Bernhardi  avait  en  vue  les  conséquences 
d'une  longue  guerre  d'usure,  quand  il  écri- 
vait, en  1911  : 

«  Lorsque  les  efforts  des  deux  adversaires 
«  se  contrebalancent  dans  une  série  de  luttes 
«  indécises,  le  succès  est  pour  celui  qui  a 
manifesté  la  plus  haule  valeur  morale  et,  en 
«  cas  d'égalité  sur  ce  rapport,  pour  celui 
c(  qui  est  capable  de  soutenir  financier emenl 
a  la  lutte  plus  longtemps  que  l'autre.  » 

Le  raisonnement  qui  précède  est  irrépro- 
chable, mais  son  auteur,  en  tant  que  pan- 
germaniste  militant,  ne  se  doutait  guère  en 
le  faisant  qu'il  se  tournerait  un  jour  contre 
l'Allemagne. 

La  supériorité  morale  de  l'armée  française 
sur  l'armée  allemande  s'est  affirmée  lors  de 
la  victoire  de  la  Marne  et  n'a  cessé  de  se 
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manifester  depuis   dans    les  opérations  de 
siège  qui  durent  encore. 

Pour  ce  qui  est  de  notre  puissance  finan- 
cière, les  neutres,  et  en  particulier  les  Amé- 
ricains, la  jugent  incomparablement  supé- 
rieure à  celle  de  l'Allemagne,  ainsi  que  l'a 
fort  bien  montré  Léon  Bailby  dans  son  ar- 
ticle du  18  juillet  courant,  ayant  comme 
titre  :  «  Précisions  financières  ». 

Dans  la  guerre  d'usure  que  nous  subissons, 
la  supériorité  morale  et  financière  de  la 
France  est  donc  pour  elle,  si  l'on  en  croit  un 
de  ses  ennemis  acharnés,  la  plus  sûre  ga- 
rantie de  victoire  finale. 


En  haute  Alsace 


Aux  premiers  jours  d'août  1914,  la  direction 
supérieure  des  armées  françaises  ayant  porté 
la  guerre  en  haute  Alsace,  nos  troupes  s'em- 
parèrent d'Altkirch  et  de  Mulhouse. 

On  crut  devoir  abandonner  ces  prises  à  par- 
tir du  26  août,  afin  de  répondre  à  la  situation 
résultant  de  la  bataille  de  Gharleroi. 

Après  notre  victoire  de  la  Marne,  celles  des 
forces  françaises  qui  avaient  été  maintenues 
en  position  face  à  l'est  tenaient  une  ligne  pas- 
sant par  Pont-à-Mousson,  Nancy,  Lunéville, 
Saint-Dié,  le  col  de  la  Schlucht,  Saint-Ama- 
rin,  Thann,  Masseveaux  et  Dannemarie. 

Il  y  a  quelques  mois,  nous  nous  sommes 
emparés  de  Cernay,  et  cette  opération  de 
guerre  a  déterminé  les  Allemands,  en  guise 
de  représailles,  à  bombarder  Thann  dont  les 
habitants  ont  dû,  par  suite,  chercher  un  re- 
fuge à  l'intérieur  de  la  France. 

Actuellement,  nous  menaçons,  par  le  nord, 


EN   HAUTE    ALSACE  89 

la  ville  de  Munster,  après  nous  être  emparés, 
le  21  juin,  du  bourg  de  Metzeral,  qui  en  couvre 
les  approches  du  côté  méridional. 

Le  16  juillet  a  paru  dans  la  presse  le  récit 
officiel  du  combat  de  Metzeral  engagé  le 
15  juin,  en  vue  de  réduire  les  défenses  alle- 
mandes couvrant  les  approches  de  Munster 
par  le  sud. 

Inutile  de  décrire  les  travaux  défensifs  des 
Allemands,  consistant  en  plusieurs  lignes  de 
tranchées  renforcées  de  fortins  et  en  abris  pro- 
fonds à  l'épreuve  des  obus  de  gros  calibre. 

Toutes  les  forteresses  improvisées  par  les 
Teutons  au  cours  de  la  guerre  de  siège  en 
rase  campagne  qui  dure  depuis  neuf  mois  sur 
le  front  occidental  se  ressemblent  et  les  dis- 
positions essentielles  de  bon  nombre  d'entre 
elles  nous  ont  été  révélées  lors  des  attaques 
françaises  dont  se  compose  la  bataille  d'Ar- 
ras. 

On  serait  tenté  d'assimilerlaprise  de  Metze- 
ral à  l'une  quelconque  des  affaires  de  postes 
fortifiés  qui  constituaient  la  guerre  au  xvu^  siè- 
cle, si  l'on  ne  savait  les  immenses  progrès 
réalisés  durant  ces  trois  derniers  siècles  sous 
le  rapport  de  la  technique. 

Aujourd'hui,  le  succès  d'une  attaque  de 
poste  fortifié  dépend,  en  grande  partie,  de  sa 
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préparation  par  l'artillerie  et  de  l'aménage- 
ment préalable  du  terrain  d'attaque.  Ce  double 
travail,  en  ce  qui  concerne  l'affaire  de  Metze- 
ral,  a  été  long,  nous  dit  le  récit  officiel,  sans 
en  préciser  la  durée.  On  peut  l'estimer  à  trois 
ou  quatre  semaines.  Après  une  préparation 
par  le  feu  de  l'artillerie,  à  la  fois  violente  et 
minutieuse^  l'assaut  fut  donné  le  15  juin.  Bien 
que  les  bataillons  désignés  pour  l'assaut  ne 
soient  pas  indiqués  dans  le  récit  officiel,  on 
peut  croire  qu'ils  étaient  au  nombre  de  quatre, 
à  savoir  trois  bataillons  de  chasseurs  alpins, 
vulgo,  diables  bleus,  originaires  de  la  Savoie, 
du  Dauphiné  et  de  l'Auvergne,  plus  un  batail- 
lon de  ligne  provenant  du  recrutement  de 
l'Ain. 

Ces  quatre  bataillons  occupaient,  avant  le 
moment  fixé  pour  l'assaut,  les  places  d'armes 
et  les  parallèles  aménagées  en  face  et  près 
des  objectifs. 

Le  commandant  en  chef  de  l'armée  des 
Vosges,  bien  connu  avant  la  guerre  des  jeunes 
officiers  qu'attirent  les  études  de  psycholo- 
gie militaire,  avait  eu  soin  d'ordonner  que  les 
fanfares  des  chasseurs  et  la  musique  d'infan- 
terie jointe  au  bataillon  de  ligne  se  tien- 
draient, avant  l'assaut,  auprès  de  leurs  unités 
respectives.  Les  fanfares  devaient  entamer  la 
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Sidi-Brahim  et    la   musique    d'infanterie  la 
Marseillaise^  à  l'instant  choisi  pour  l'assaut. 

Ainsi  fut  fait. 

Les  cuivres  des  fanfaristes,  rapporte  le  récit 
officiel,  «  réveillent  l'écho  des  vallées  d'Al- 
sace de  leurs  rythmes  français  »,  tandis  que 
la  musique  de  ligne  jouelaJ/arsezV/a/se  avec 
un  tel  entrain  que  les  coups  de  Mailloche 
crèvent  la  grosse  caisse,  désormais  inutili- 
sable, et  que,  pour  cela,  un  prisonnier  boche 
rapportera  sur  son  dos. 

Nos  soldats,  excités  par  la  musique  guer- 
rière, surmontent  les  obstacles  accumulés  sur 
leurs  pas,  mais  non  pas  tous,  car  il  leur  faut 
renouveler  quelques-unes  de  leurs  attaques, 
le  16,  le  17,  le  18  et,  en  dernier  lieu,  le  20juin^ 
avec  l'appui  d'un  nouveau  bataillon  de  ligne 
vosgien.  Enfin,  le  21  juin,  le  village  de  Metze- 
ral,  incendié  par  les  Allemands,  reste  tout 
entier  en  notre  pouvoir. 

Cette  série  d'actions  offensives  a  fait  tom- 
ber entre  nos  mains  20  officierset686  hommes 
de  troupe  ainsi  qu'un  nombreux  butin. 

Là  encore  se  sont  affirmées  l'excellence  de 
préparation  des  attaques  par  le  feu  de  l'artil- 
lerie et  la  supériorité  morale  de  nos  fantas- 
sins. 


Avantages  de  l'attaque 


A  la  suite  des  guerres  du  premier  Empire, 
le  général  Morand,  un  des  divisionnaires  du 
maréchal  Davout,  écrivait  :  «  L'infanterie, 
c'est  l'armée  ;  quand  elle  avance,  la  victoire 
est  proche...  » 

D'autre  part,  jusqu'à  la  veille  de  cette 
guerre,  il  était  admis,  aussi  bien  en  Alle- 
magne qu'en  France,  que  l'infanterie  consti- 
tuant la  masse  principale  des  armées,  c'est 
à  elle  qu'est  réservée  la  décision  sur  le  champ 
de  bataille.  Cela  est  encore  vrai,  depuis  le 
13  septembre  1914  que  la  guerre  de  siège 
s'est  substituée  à  la  guerre  de  mouvements, 
avec  cette  différence  qu'avant  les  événements 
de  1914-1915  on  admettait  que  la  décision  de 
la  bataille  s'obtenait  par  la  supériorité  du  feu 
de  l'infanterie  tandis  qu'aujourd'hui,  quand 
l'infanterie  a  pris  possession  comme  par  le 
passé  du  terrain  en  litige,  on  constate  que 
son  feu  a  été  insignifiant  en  comparaison  du 
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tir  intensif  de  l'artillerie  préparatoire  à  l'at- 
taque d'infanterie,  qui,  le  plus  souvent,  se 
réduit  à  courir  à  l'assaut. 

Depuis  un  siècle  et  plus,  la  supériorité  de 
l'attaque  sur  la  défense  n'a  pas  été  sérieuse- 
ment contestée.  La  science  militaire  alle- 
mande, qui  se  dit  appelée  à  mettre  en  œuvre 
les  enseignements  de  Napoléon,  n'hésite  pas 
à  proclamer  que  l'assaillant  menant  son  offen- 
sive avec  des  forces  supérieures  à  celles  que 
l'ennemi  peut  lui  opposer  en  temps  utile,  c'est 
lui,  assaillant,  qui  bénéficie  des  avantages  de 
la  surprise,  alors  que  la  défense,  plus  lente 
à  se  décider,  arrive  presque  toujours  trop  tard 
à  la  parade  et  à  la  riposte. 

L'attaque  développe  le  moral  de  l'assaillant, 
dont  toutes  les  forces  sont  dirigées  vers  un 
but  clairement  désigné,  et  elle  favorise  l'éclo- 
sion  de  cette  précieuse  vertu  guerrière  qu'on 
nomme  l'audace. 

«  Audaces  foriuna  juv ai  ))  ^  disdiient  les  an- 
ciens, et  ils  avaient  raison. 

Bien  que  la  guerre  de  siège  en  rase  cam- 
pagne que  nous  faisons  actuellement  se  prête 
assez  médiocrement  aux  combinaisons  de  la 
tactique  générale  et,  dans  tous  les  cas,  en  li- 
mite le  nombre,  cette  guerre  a  permis  de 
mettre  en  évidence  l'importance  capitale  d'une 
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excellente  préparation  par  l'artillerie  quand 
il  s'agit  d'enlever  à  l'ennemi  un  poste  fortifié 
ou  même  une  position  étendue  que  renforcent 
des  travaux  défensifs. 

Si  l'on  se  reporte  au  récit  officiel  de  l'at- 
taque du  village  de  Carency  effectuée  le 
9  mai,  au  début  de  la  bataille  d'Arras,  on  y 
voit  que  «  l'artillerie  avait  préparé  l'assaut 
avec  une  puissance  magnifique.  Plus  de  vingt 
mille  projectiles  de  tous  calibres  avaient 
écrasé  Carency  et  ses  défenses  pendant  trois 
heures  (de  7  heures  à  10  heures).   » 

Les  succès  obtenus  depuis  lors  par  nos 
troupes  sur  le  front  occidental  sont  venus 
confirmer  l'excellence  des  procédés  de  prépa- 
ration par  l'artillerie,  si  bien  mis  en  œuvre 
le  9  mai  dernier  dans  l'attaque  de  Carency. 

On  sait  que,  ce  jour-là,  les  troupes  d'at- 
taque de  l'infanterie,  après  avoir  bondi  hors 
de  leurs  tranchées  à  dix  heures  précises 
(montres  réglées),  avaient  rempli  leur  tâche 
dès  onze  heures  et  demie. 

Le  combat  de  la  Fonlenelle^  livré  le  8  juil- 
let dernier  au  Ban-de-Sapt^  à  quinze  ko- 
mètres  au  nord  de  Saint-Dié^  dans  le  but  de 
nous  emparer  de  l'observatoire  très  fortement 
organisé  par  les  Allemands  sur  la  hauteur 
627,  a  fait  ressortir  une  fois  de  plus  l'heu- 
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reuse  combinaison  des  procédés  actuellement 
employés  par  notre  artillerie  et  par  notre 
infanterie,  en  vue  de  préparer,  puis  d'effec 
tuer  la  conquête  d'un  poste  fortifié.  Mais 
l'analyse  du  récit  officiel  de  cette  petite  at- 
taque me  conduirait  à  répéter  des  considéra- 
tions déjà  produites  au  sujet  de  la  bataille 
d'Arras,à  laquelle  j'ai  consacré  deux  articles 
publiés  par  Vlntransigeanî^le  17  et  le  21  mai 
dernier. 

En  outre,  après  s'être  élevé  sur  un  sommet 
permettant  d'embrasser  les  avantages  de  l'at- 
taque en  général,  il  ne  convient  pas  de  des- 
cendre jusqu'aux  procédés  d'exécution  d'une 
très  petite  opération.  Ce  serait  comme  la 
réédition  de  la  fable  :  «  La  monîagne  qui  ac- 
couche d'une  souris.  » 

Du  récit  officiel  du  combat  de  la  Fonte- 
nelle  livré  le  8  juillet,  qui  a  déterminé  la  prise 
du  belvédère  fortifié  de  la  cote  627,  je  retien- 
drai seulement  deux  faits  particulièrement 
intéressants. 

En  premier  lieu,  l'attaque  d'infanterie, 
composée  de  trois  colonnes  d'assaut  conver- 
gentes, a  été  lancée  le  8  juillet,  à  sept  heures 
du  soir,  après  une  forte  préparation  d'artil- 
lerie dont  la  durée  n'a  pu  être  inférieure  à 
deux  longues  heures. 
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Pourquoi  l'attaque  à  sept  heures  du  soir  ? 
C'est  que,  promettant  d'aboutir  rapidement, 
il  lui  suffisait  d'une  heure  de  jour  pour  assu- 
rer le  succès. 

En  règle,  on  attaque  de  bonne  heure  quand 
on  pense  rencontrer  de  grandes  difficultés, 
tandis  qu'on  attaque  le  soir  si  l'objectif  pa- 
raît devoir  être  atteint  en  peu   de  temps. 

Pour  en  revenir  au  combat  de  la  Fonle- 
nelle^  l'attaque  lancée  du  8  juillet  au  soir 
réussit  à  souhait. 

«  Au  lever  du  jour  (suivant),  non  seule- 
ce  ment  la  totalité  de  la  hauteur  (627)  était 
((  prise,  mais  encore  l'ensemble  de  l'organi- 
<(  sation  défensive  allemandejusqu'à  la  route 
c(  Launois-Moyenmoutier  était  tombée.  » 

En  second  lieu,  l'enlèvement  des  défenses 
allemandes  du  «  Ban-de-Sapl  »  par  les  trois 
colonnes  d'attaques  françaises,  en  faisant 
tomber  entre  nos  mains  près  de  900  prison- 
niers, dont  21  officiers,  a  permis  de  consta- 
ter que  tous  «  étaient  encore  sous  l'impres- 
sion de  la  commotion  nerveuse  du  bombar- 
dement. On  ne  peut  imaginer  pareil  enfer, 
disaient-ils.  » 

Les  batailles  d'autrefois,  à  ciel  ouvert  et 
en  rase  campagne,  ne  peuvent  donner  qu'une 
faible  idée  de  l'ébranlement  nerveux  occa- 
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sionné  par  le  bombardement  intensif  qui, 
dans  la  guerre  de  siège  actuelle,  précède 
l'attaque  d'une  position  fortifiée. 

Cette  constatation  fournit  un  élément  de 
plus  à  la  supériorité  de  l'attaque  sur  la  dé- 
fense. 

Sur  le  front  occidental,  depuis  que  les  Al- 
lemands ont  subi  surl'Yserles graves  échecs 
d'octobre  et  de  novembre  1914,  c'est  nous 
qui  tenons  l'offensive,  tandis  qu'eux,  à  part 
certains  cas  particuliers,  en  sont  réduits  à  se 
défendre.  Concluez  ! 


L'École  du  Mensonge 


La  grande  revancharde  qu'est  Mme  Adam 
vient  de  faire  rééditer,  sous  le  titre  :  L'heure 
vengeresse  des  crimes  bismarckiens^  ses  let- 
tres sur  la  politique  extérieure  qu'elle  a  pu- 
bliées dans  La  Nouvelle  Revue  durant  les 
années  qui  ont  suivi  la  guerre  de  1870-1871, 
dans  le  but  de  démasquer  «  le  teutonisme 
diabolique  de  Bismarck  ». 

«  Parler  de  Bismarck,  écrit  M"'^  Adam,  le 
((  suivre  dans  ses  combinaisons  louches, 
c(  dans  ses  mensonges,  dans  l'avilissement 
«  qu'il  exige  de  ses  créatures,  dans  l'abais- 
«  sèment  qu'il  impose  à  ses  alliés,  dans  sa 
«  férocité  criminelle  et  lâche  contre  ceux  qui 
«  lui  résistent,  c'est  faire  l'histoire  de  la  lutte 
«  du  bien  conti-e  le  mal.   » 

Les  lettres  rééditées  de  M™®  Adam  sur  la 
politique  extérieure  ont  pour  mission,  sui- 
vant leur  auteur,  de  contenir  «  pour  l'heure 
de  la  victoire  une  leçon  éclatante  de  haute 
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moralité  politique», et  cette  heure-là,  d'après 
moi,  ne  saurait  tarder. 

«  Mentir  à  chacun  et  à  tous,  faire  mentir, 
«  tel  est  le  dogme  bismarckien.  »  (Lettre  de 
décembre  1887.) 

((  Pétri,  formé,  mis  au  point  par  M.  de 
Bismarck,  le  jeune  prince  Guillaume  (le 
kaiser  actuel)  est  le  souverain  des  rêves  du 
chancelier...  Il  a  tous  les  mépris,  toutes 
les  haines  du  maître.  Il  veut  comme  lui 
une  Allemagne  énorme,  dévorante,  brisant 
toute  entrave  par  tous  les  moyens,  culbu- 
tant tous  les  obstacles,  se  frayant  des  che- 
mins allemands  au  cœur  de  tous  les  pays, 
amis  ou  ennemis,  étreignant  le  monde.  » 
(Lettre  du  15  mars  1888.) 

En  mars  1890,  Guillaume  II,  impatient  de 
régner  seul,  en  étant  son  propre  chancelier, 
contraignit  Bismarck  à  se  retirer  des  affaires 
publiques. 

Depuis  lors  et  jusqu'à  notre  affront  d'Aga- 
dir (1911),  le  kaiser  a  maintenu  la  paix  euro- 
péenne, mais  ensuite,  quand  l'assassinat  du 
prince  héritier  d'Autriche  lui  eût  offert  l'oc- 
casion de  déclarer  la  guerre  à  la  Russie  et  à 
la  France,  il  n'a  pas  hésité  à  commettre  les 
pires  mensonges  dans  l'espoir  de  mettre  de 
son  côté  l'opinion  des  neutres    _ 

BIBLlOThlECA 
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A  l'occasion  de  l'anniversaire  des  premiers 
événements  de  la  guerre  actuelle,  qui  ont  fait 
évanouir  tous  ses  espoirs,  le  kaiser  n'a-t-il 
pas  écrit:  «  Devant  Dieu  et  devant  l'Histoire, 
«  je  jure  que  ma  conscience  est  nette  :  je 
((  n'ai  pas  voulu  la  guerre  »  ? 

Jamais  prince  n'a  émis  une  contre-vérité 
aussi  flagrante.  Chez  Guillaume  II,  la  perver- 
sion des  idées  s'est  étendue  aux  mots  eux- 
mêmes.  C'est  ainsi  que,  dans  son  manifeste 
au  peuple  allemand  lancé  à  l'occasion  de  l'an- 
niversaire du  début  de  la  guerre  actuelle,  il 
déclare  que  «  ses  troupes  sont  parties  aux 
derniers  jours  de  juillet  pour  la  guerre  dé- 
fensive »,  comme  si  l'invasion  de  la  Belgique 
correspondait  en  quelque  façon  que  ce  soit 
à  la  guerre  défensive! 

Le  kaiser  a  donc  cherché  à  convaincre  ses 
sujets  que,  loin  de  mener  une  guerre  offen- 
sive, il  n'avait  voulu  que  repousser  les  agres- 
sions de  ses  adversaires. 

Fidèleau  dogme  bismarckien,  Guillaume  II 
ne  se  borne  pas  à  tromper  le  peuple  allemand, 
il  fait  mentir  des  ministres  et  va  jusqu'à 
déshonorer  les  officiers  de  son  état-major 
chargés  d'établir  les  communiqués,  en  les 
contraignant  à  publier  des  récits  de  guerre 
qu'ils  savent  être  faux. 
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L'union  sacrée  des  Français,  qui  fait  l'ad- 
miration du  monde  civilisé,  excite  à  tel  point 
la  jalousie  du  kaiser  qu'il  a  cru  habile  de  l'at- 
tribuer, cette  union  sacrée,  au  peuple  alle- 
mand en  lui  attribuant  une  cause  menson- 
gère. 

«  Le  sentiment  que  la  lutte  nous  était  im- 
((  posée  {!),  dit  l'empereur  dans  son  manifeste, 
«  a  réalisé  des  miracles.  Les  conflits  politi- 
«  ques  se  sont  tus  ;  d'anciens  adversaires  ont 
((  commencé  à  se  comprendre  et  à  s'estimer  ; 
«  un  esprit  de  vraie  camaraderie  a  régné  dans 
«  le  peuple  entier.   » 

En  terminant  son  manifeste,  le  fils  spiri- 
tuel de  Bismarck,  élevé  à  l'école  du  men- 
songe, ne  craint  pas  de  proclamer  que  l'Alle- 
magne sortira  honorablement  (?)  de  cette 
guerre  pour  le  droit  {^.)  ei  pour  la  liberté  (?). 

Ce  souverain,  qui  n'est  pas  brave,  nous 
donne  l'impression  qu'il  redoute  les  effets  de 
la  justice  immanente. 

On  sait  les  atrocités  commises  par  les  trou- 
pes allemandes,  aux  mois  d'août  et  de  sep- 
tembre 1914,  en  Belgique  et  dans  la  partie 
de  la  France  envahie. 

Aussitôt  après  le  sac  de  Louvain,le  kaiser, 
craignant  la  réprobation  de  l'Amérique, 
adressa  au  président  Wilson  un  télégramme, 
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qui  n'est  qu'un  tissu  de  mensonges,  pour  dis- 
culper les  généraux  allemands  des  horreurs 
commises  à  leur  instigation. 

Le  19  août  1914,  l'empereur  allemand,  dans 
un  ordre  du  jour  à  ses  armées  inspiré  par 
l'orgueil  et  l'infatuation  de  lui-même,  parlait 
«  d'exterminer  tout  d'abord  l'Anglais  félon, 
et  de  bousculer  et  d'annihiler  la  méprisable 
petite  armée  du  général  (maréchal)  French  ». 

Une  telle  phrase,  le  kaiser  donnerait  beau- 
coup pour  ne  l'avoir  pas  rédigée,  car  il  sait 
mieux  que  personne  les  prodiges  réalisés  par 
le  ministre  delà  Guerre  anglais,  lord  Kitche- 
ner,  pour  faire  de  «  la  méprisable  petite  ar- 
mée de  French  »  une  grande  armée  compa- 
rable aujourd'hui,  sous  le  rapport  du  nombre 
et  de  l'organisation,  à  l'armée  du  général 
Joffre. 

Le  2  septembre  1914,  trois  jours  avant  les 
premiers  combats  de  la  bataille  réparatrice 
de  la  Marne  engagés  sur  l'Ourcq,  le  chef  su- 
prême des  armées  allemandes  disait  aux 
troupes  de  son  quartier  général  réunies  à 
Dortmund  : 

«  Nous  devons,  avant  tout,  notre  victoire 
«   (de  Charleroi)  à  rzo/re  vieux  Dieu.   » 

Ce  vieux  Dieu  serait  donc  le  dieu  des  Alle- 
mands et  non  celui  de  tout  le  monde.  C'est 
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ce  Dieu-là  qui,  aux  yeux  du  kaiser,  a  encou- 
ragé les  massacres,  viols,  vols,  incendies  et 
pillages  qui  déshonorent  à  jamais  l'armée 
allemande  et  son  chef. 

La  mégalomanie  de  Guillaume  II  touche  à 
la  folie  mystique,  à  preuve  la  proclamation 
impériale  d'octobre  1914  aux  armées  alle- 
mandes du  front  oriental,  où  il  est  dit  : 

«  Rappelez-vous  que  vous  êtes  le  peuple 
«  élu  ! 

«  L'esprit  du  Seigneur  est  descendu  sur 
«  moi,  parce  que  je  suis  empereur  des  Ger- 
ce mains  ! 

«  Je  suis  l'instrument  du  Très-Haut! 

((  Je  suis  son  glaive,  son  représentant. 

«  Malheur  et  mort  à  tous  ceux  qui  résiste- 
«  ront  à  ma  volonté  !...   » 

Le  mois  dernier,  au  moment  où  la  chute 
de  Varsovie  semblait  prochaine,  l'empereur 
allemand,  de  passage  à  Kœnigsberg,  annon- 
çait la  victoire  de  l'Allemagne  à  bref  délai  et, 
dans  un  télégramme  à  sa  sœur,  la  reine  de 
Grèce,  s'exprimait  ainsi  : 

«  Mon  épée  destructive  (!)  s'est  abattue  sur 
«  les  Russes.  Ils  auront  besoin  de  six  mois 
«  pour  se  reformer.  Dans  peu  de  temps,  je 
«  t'annoncerai  de  nouvelles  victoires  de  mes 
«  braves  qui  se  sont  montrés  invincibles  dans 
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«  leur  lutte  contre  le  monde  presque  entier. 
«  Le  drame  de  la  guerre  touche  à  sa  fm.  » 
Qu'en  sait-il?  Les  Alliés,  unis  entre  eux  par 
un  pacte  indissoluble,  sont  fermement  déci- 
dés à  refuser  la  paix  boiteuse  dont  parlait 
Guillaume  II  il  y  a  quelques  mois  dans  sa 
lettre  à  une  haute  personnalité  de  la  cour  de 
Bavière  : 

«  Si  elle  (la  paix  prochaine)  ne  devait  don- 
«  ner  immédiatement  qu'un  résultat  incom- 
«  plet,  elle  servirait,  tout  au  moins,  de  pré- 
«  paration  pour  l'avenir.   » 

C'est  cela.  Dans  dix  ans,  ou  moins,  on  re- 
commencerait l'attaque,  pour  vaincre  cette 
fois  en  toute  certitude.  Seulement,  le  machia- 
vélisme du  disciple  couronné  de  Bismarck 
est  percé  à  jour.  La  paix  se  fera  quand  le 
militarisme  allemand  sera  détruit  pour  tou- 
jours. 
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Les  causes  pour  lesquelles  la  guerre  de 
1812  contre  la  Russie  a  été  pour  la  France  un 
désastre  sans  précédent  sont  aussi  nom- 
breuses que  profondes. 

Leur  discussion  m'entraînerait  trop  loin. 

Qu'il  me  suffise  de  dire  que  cette  guerre 
fut  préparée,  deux  années  durant,  avec  le  plus 
grand  soin,  alors  que  Napoléon  avait  impro- 
visé ses  campagnes  antérieures,  toutes  cou- 
ronnées de  succès. 

Dans  les  premiers  jours  de  juin  1812,  à  la 
veille  des  hostilités,  Napoléon  savait  les  forces 
russes  établies  en  cordon  derrière  la  frontière 
et  formant  deux  armées,  l'une  principale  sous 
Barclay,  l'autre  secondaire  sous  Bagration, 
séparées  l'une  de  l'autre  par  un  vaste  inter- 
valle. 

L'armée  de  Barclay  s'étendait  de  Tilsitt  à 
Grodno,  avec  son  centre  à  Vilna.  L'armée  de 
Bagration  rayonnait  autour  de  Lyck,  en 
Volhynie. 
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L'effectif  global  des  forces  russes  était  no- 
tablement inférieur  à  celui  de  la  Grande-Ar- 
mée. Dans  le  cas  où  les  Russes  resteraient 
en  position  d'attente  derrière  leur  frontière, 
ce  qui  eut  lieu,  Napoléon  avait  élaboré  une 
manœuvre  stratégique  dite  de  Vilna,  qui  aurait 
pour  effet  de  rejeter  l'armée  principale  sur 
l'armée  secondaire  et  d'écraser  le  tout  en  une 
seule  et  grande  bataille  qui  déciderait  du  sort 
de  la  Russie  et  mettrait  fin  à  la  guerre. 

La  manœuvre  projetée  échoua  par  suite  de 
la  retraite  accélérée  des  deux  armées  russes, 
cherchant  à  se  réunir  en  arrière. 

Cette  réunion  une  fois  faite,  à  Smolensk, 
les  deux  armées  russes  n'en  forment  plus 
qu'une  seule,  sous  les  ordres  de  Kutusof,  le 
nouveau  général  en  chef  ;  celle-ci  prit  position, 
le  5  septembre,  sur  le  terrain  de  Borodino,en 
vue  d'accepter  la  bataille  défensive  connue 
sous  le  nom  de  la  Moskow^a. 

La  nouvelle  victoire  napoléonnienne  fut 
remportée  le  6  septembre  et  suivie,  le  14,  de 
l'entrée  des  Français  à  Moscou. 

Dans  les  derniersjours  dejuin  1812,  au  mo- 
ment où  la  Grande-Armée  franchit  la  frontière 
prusso-russe,  elle  comprenait  400.000  com- 
battants, 80.000  chevaux  et  1.200  pièces  de 
canon.  En  septembre,  à  Moscou,  cette  armée 
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ne  comptait  plus  que  100.000  hommes,  quel- 
ques milliers  de  chevaux  et  600  canons.  Elle 
avait  donc  perdu  depuis  le  24  juin  jusqu'au 
24  septembre,  soit  en  trois  mois  de  campagne, 
les  deux  tiers  de  son  effectif.  C'est  donc  une 
erreur  de  croire  que  le  désastre  de  la  Grande- 
Armée  en  1812estuniquement  dû  à  la  rigueur 
de  l'hiver  venant  s'ajouter  aux  souffrances  de 
la  retraite,  laquelle,  à  la  vérité,  s'est  changée 
en  une  déroute  sans  nom  au  passage  de  la 
Bérézina  (30  novembre). 

Lorsqu'ils  repassèrent  le  Niémen,  vers  la 
mi-décembre,  les  débris  de  la  Grande-Armée 
ne  formaient  plus  qu'une  horde  de  quelques 
milliers  d'hommes,  précédée  sur  le  chemin 
du  retour  par  la  vieille  garde,  réduite  à 
1.500  hommes,  mais  marchant  en  bon  ordre, 
sac  au  dos  et  en  armes. 

Les  opérations  austro-allemandes  du  mo- 
ment présent  offrent  une  certaine  analogie 
avec  celles  de  la  Grande-Armée  française  de 
1812,  en  ce  sens  que  l'abandon  de  Varsovie 
par  les  Russes  témoigne  de  la  volonté  bien 
arrêté  chez  le  grand-duc  Nicolas,  opérant  à 
l'instar  des  généraux  Barclay  et  Bagration, 
de  reculer  sans  cesse  plutôt  que  d'accepter 
une  bataille,  manœuvre  susceptible  de  pro- 
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duire  rencerclement  d'une  notable  partie  de 
ses  forces. 

L'armée  russe,  incapable  quant  à  présent 
de  prendre  l'offensive  faute  de  munitions  en 
nombre  suffisant,  déploie  dans  ses  combats 
en  retraite  une  vigueur  et  une  ténacité  qu'on 
ne  saurait  trop  admirer.  Cette  armée,  que  l'on 
ne  peut  comparer  à  aucune  autre  en  raison 
de  sa  psychologie  propre,  est  dirigée  comme 
elle  mérite  de  l'être  par  le  grand-duc  Nicolas. 

Les  Austro-Allemands  du  front  oriental 
disposent  des  puissants  moyens  de  transport 
et  de  communication  qui  faisaient  défaut  à 
Napoléon,  je  veux  dire  les  chemins  de  fer  et 
la  télégraphie  électrique. 

Grâce  à  ces  deux  inventions  postérieures  au 
grand  Empereur,  l'Austro-AUemagne  va  con- 
tinuer les  opérations  offensives  de  ses  troupes 
en  assurant  à  celles-ci,jusqu'à  un  certain  point, 
un  entretien  convenable  et  une  certaine  capa- 
cité de  mouvement. 

Ce  sont  là  des  avantages  dont  la  valeur  les 
incitera  à  outrepasser  leurs  moyens  offensifs. 

La  retraite  de  l'ennemi  exerce  une  forte 
attraction  sur  l'assaillant  et  l'entraîne  plus 
loin  que  de  raison.  C'est  ainsi  qu'en  poussant 
les  Russes  de  Vilna  jusqu'à  Moscou,  Napo- 
léon, d'abord  très  hésitant,  s'y  est  pris  à  trois 
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reprises  :  la  première  à  Vilna,  la  seconde  à 
Vitebsk  et  la  troisième  à  Smolensk. 

Les  généraux  austro-allemands  qui  com- 
mandent sur  le  front  oriental  sont  des  chefs 
ayant  travaillé  l'histoire  militaire.  Comme  tels, 
ils  ont  étudié  les  événements  de  la  guerre  de 
1812  et  savent  les  fautes  qui  ont  provoqué  la 
destruction  de  la  Grande-Armée. 

Sans  doute,  ces  généraux  se  proposent 
d'éviter  les  mêmes  erreurs,  mais,  à  la  guerre, 
les  facteurs  passionnels  l'emportent  le  plus 
souvent  sur  les  conseils  de  la  prudence. 

Le  général  hollandais  Vlijmen,  auteur  d'une 
étude  récente  et  fort  bien  faite  sur  la  guerre 
de  1812,  rapporte  que,  dans  les  premiersjours 
d'août,  pendant  le  séjour  qu'il  fit  à  Vitebsk, 
Napoléon,  pour  la  première  fois,  réunit  en 
conseil  de  guerre  ses  principaux  généraux  et, 
après  avoir  écouté  leurs  propositions  parfois 
accompagnées  et  suivies  de  discussions  re- 
grettables, leur  tint  ce  discours  : 

<(  Les  Russes,  dit-on,  battent  volonlaire- 
<(  ment  en  retraite  ;  ils  voudraient  nous  attirer 
^<  jusqu'à  Moscou! 

«  —  Non  !  Ils  ne  battent  pas  volontairement 
«  en  retraite.  S'ils  ont  quitté  Vilna,  c'est 
^(  qu'ils  ne  pouvaient  pas  s'y  rallier;  s'ils  ont 
«  quitté    la  ligne  de  la    Duna,    c'est  qu'ils 
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«  avaient  perdu  l'espoir  d'y  être  rejoints  par 
«  Bagration. 

«  Si,  dernièrement,  vous  les  avez  vus  nous 
«  céder  les  champs  de  Vitebsk  pour  se  reti- 
((  rer  sur  Smolensk,  c'est  afin  d'opérer  cette 
((  jonction  tant  de  fois  différée. 

«  Le  moment  des  batailles  approche.  Vous 
«  n'aurez  pas  Smolensk  sans  bataille,  vous 
«  n'aurez  pas  Moscou  sans  bataille.  » 

Ainsi,  le  plus  grand  génie  des  temps  mo- 
dernes. Napoléon,  emporté  par  sa  passion  de 
vaincre,  a  méconnu  l'âme  russe  au  point  de 
caresser  l'espoir  chimérique  d'une  bataille  et 
n'a  pas  entrevu  l'auto -destruction  qui  atten- 
dait son  armée  dans  le  cas  où  celle-ci  conti- 
nuerait à  suivre  l'armée  russe  dans  sa  marche 
rétrograde. 

Si  Napoléon  a  été  poussé  à  la  guerre  de 
1812  par  son  orgueil  visant  à  conquérir  le 
monde,  que  ne  peut-on  dire  de  la  nation  alle- 
mande entraînée  tout  entière  à  la  guerre  de 
1914-1915  par  la  folie  collective  qui  a  nom  : 
Pangermanisme? 


La  manœuvre 


La  manœuvre  consiste  à  tromper  l'adver- 
saire, à  l'inciter  à  commettre  des  fautes  et  à 
l'attaquer  du  fort  au  faible. 

La  manœuvre  est  très  diverse  dans  ses 
moyens  d'action.  Par  exemple,  la  manœuvre 
d'Iéna  embrasse  Tensemble  des  dispositions 
prises  par  Napoléon,  en  octobre  1806,  au  dé- 
but de  la  campagne  de  Prusse,  pour  débor- 
der l'armée  prussienne,  la  couper  de  la  ligne 
de  l'Elbe  et  provoquer  la  bataille  d'Iéna- Auers- 
taedt,  double  victoire  qui  réduisit  la  Prusse 
aux  pires  extrémités. 

Au  mois  d'août  1870,  les  batailles,  heureu- 
ses pour  les  Allemands,  de  Spicheren,  de 
Borny  et  de  Rezonville  permirent  au  maréchal 
de  Moltke  d'assurer,  à  Saint-Privat,  l'encer- 
clement de  l'armée  de  Metz. 

La  manœuvre  de  Saint-Privat  est  consti- 
tuée, au  point  de  vue  stratégique,  par  l'en- 
semble des  opérations  des  trois  armées  alle- 
mandes d'alors,  durant  la  période  comprise 
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entre  le  6  et  le  19  août  1870.  Bien  différente 
est  la  manœuvre  de  Saint-Privat  envisagée  au 
point  de  vue  tactique,  car,  dans  ce  cas,  elle 
s'applique  au  mouvement  enveloppant  du 
12^corps d'armée  saxon  qui,lesoir  du  ISaoût, 
détermina  la  chute  du  village  de  Saint-Privat 
qu'occupait  une  partie  du  brave  6®  corps  d'ar- 
mée, aux  ordres  du  maréchal  Canrobert, mé- 
ritant de  porter,  comme  le  maréchal  Ney,  le 
surnom  de  brave  des  braves. 

L'an  dernier,  lorsque  le  général  vonKluck, 
qui  commandait  l'armée  allemande  d'aile 
droite,  voulut,  après  Charleroi,  envelopper 
l'aile  gauche  française  en  retraite,  il  trouva 
devant  lui  le  général  Galliéni,  gouverneur  de 
Paris  et  commandant  en  chef  des  troupes  du 
camp  retranché. 

Ne  se  méfiant  pas  assez  de  la  6®  armée  fran- 
çaise, alors  en  voie  de  réunion  au  sud  et  près 
d'Amiens,  le  général  allemand  porta,  le  3  et 
le  4  septembre,  les  colonnes  de  son  armée 
vers  le  sud-est  en  abandonnant  la  direction 
de  Paris  et  prêta  ainsi  le  flanc  à  la  6®  armée 
française,  ramenée  sur  ces  entrefaites,  à  gran- 
des marches,  dans  la  partie  nord  du  camp 
retranché  de  Paris. 

La  faute,  saisie  au  vol  par  le  général  Gal- 
liéni, provoqua  aussitôt  de  sa  part  les  dispo- 


LA    MANŒUVRE  113 


sitions  offensives  à  prendre  par  la  6®  armée 
pour  attaquer  de  flanc  et  en  queue  les  colon- 
nes allemandes  en  marche  vers  l'est.  Telle  est 
l'origine  de  la  manœuvre  entamée  parla  6^  ar- 
mée, le  5  septembre,  et  qui  a  donné  lieu  à 
la  bataille  de  l'Ourcq,  laquelle,  en  s'étendant 
aux  autres  armées,  grâce  à  la  haute  impulsion 
du  commandant  en  chef,  nous  a  valu  la  grande 
victoire  de  la  Marne. 

La  bataille  de  l'Ourcq  a  été  la  conséquence 
de  la  manœuvre  de  l'Ourcq  conçue  par  le  gou- 
verneur de  Paris,  comme  la  victoire  de  la 
Marne  a  été  le  fruit  de  l'extension  donné  par 
le  général  Joffreaux  opérations  delà  6^^  armée 
sur  l'Ourcq. 

Le  manœuvrier  de  grand  style  est  un  homme 
de  science  qui  sait  voir  et  aussi  un  créateur 
ou,  si  l'on  aime  mieux,  un  artiste,  ennemi  des 
lieux  communs  et  des  clichés,  dont  l'attention 
est  surtout  attirée  sur  les  cas  concrets  deman- 
dant à  être  résolus  objectivement. 

Toutefois, il  est  des  hommes  dehaute  science 
militaire  que  des  circonstances  contraires  ont 
empêchés  d'exercer  de  grands  commande- 
ments à  la  guerre.  Parmi  eux,  on  peut  citer, 
en  Prusse,  Clausewitz,  von  der  Goltz  et  Ber- 
nhardi  ;  en  France,  Jomini. 

Le  général  de  Bernhardi,  par  exemple,  est 
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depuis  plus  de  quinze  ans  à  la  disposition, 
autrement  dit,  dans  le  cadre  de  réserve,  et 
c'est  à  peine  s'il  est  âgé  de  soixante-cinq  ans. 
Guillaume  II,  avant  cette  guerre,  brisait  la 
carrière  de  tout  officier  de  valeur  montrant 
une  certaine  indépendance  de  caractère,  mais, 
depuis,  il  s'est  vu  contraint  de  repêcher  un 
bon  nombre  de  généraux  qu'il  avait  sacrifiés 
à  son  snobisme,  tels  Hindenburg  et  Macken- 
sen,  dont  il  a  fait  récemment  des  maréchaux, 
et  quelques  autres  de  leur  trempe  mis  au  ran- 
cart naguère  parce  qu'ils  manquaient  de  sou- 
plesse dorsale. 

L'œuvre  maîtresse  du  général  Bernhardi  : 
La  guerre  d'aujourd'hui^  écrite  en  1911  et 
dont  la  traduction  en  français  a  paru  en  1913, 
contient,  à  la  page  337  du  deuxième  volume, 
l'essence  du  plan  offensif  de  l'Allemagne  con- 
tre la  France,  consistant  à  pousser  l'aile  droite 
vers  l'ouest  à  travers  la  Hollande  et  la  Belgi- 
que, l'extrême  droite  longeant  la  mer  pendant 
que,  dans  le  sud,  l'aile  gauche  esquiverait  le 
choc  de  l'adversaire  et  se  déroberait,  par  l' Al- 
sace-Lorraine, vers  le  nord,  en  laissante  l'en- 
nemi toute  liberté  d'envahir  l'Allemagne  du 
sud. 

La  réalisation  de  ce  plan  a  été  entamée  par 
lesAllemands,auxpremiersjours  d'août  1914, 


LA   MANŒUVRE  115 


avec  des  forces  très  supérieures  à  celles  quo 
nous  pensions  et  sans  avoir  besoin  d'effectuer 
la  feinte  vers  le  sud  dont  parle  Bernhardi. 
Elle  a  conduit  nos  adversaires  à  remporter 
la  victoire  de  Charleroi  qui  a  mis  la  France 
à  deux  doigts  de  sa  perte. 

Fort  heureusement,  la  victoire  de  la  Marne 
a  rétabli  l'équilibre  en  notre  faveur.  11  n'est 
pas  moins  vrai  que  le  projet  d'opérations  of- 
fensives conçu  par  Bernhardi,  en  1911,  au  cas 
d'une  guerre  contre  la  France,  méritait  qu'on 
l'approfondît  chez  nous,  ce  qui  aurait  proba- 
blement amené  des  modifications  à  notre  plan 
de  concentration  lorsqu'il  en  était  encore 
temps. 


Il  y  a  un  an 


Le  3  septembre  1914  ont  apparu  les  pre- 
miers indices  de  la  manœuvre  entamée  par 
l'armée  allemande  d'aile  droite,  sous  les  or- 
dres du  général  von  Kluck,  dans  le  but  d'en- 
velopper l'aile  gauche  des  armées  anglo-fran- 
çaises qui  reculaient  du  nord  vers  le  sud  en 
laissant  le  camp  retranché  de  Paris  à  l'ouest. 

On  sait  que  le  général  Galliéni  avait  été 
désigné,  le  26  août,  comme  gouverneur  de 
Paris  et  commandant  en  chef  des  troupes  de 
la  défense. 

Le  3  septembre  au  matin,  après  avoir  ob- 
servé, soit  par  lui-même,  soit  à  l'aide  de  ses 
avions,  les  nouvelles  lignes  de  marche  de 
l'armée  von  Kluck,  orientées  vers  le  sud-est, 
le  général  Galliéni  a  su  interpréter  comme  il 
convenait  les  mouvements  de  l'ennemi  et,  sur- 
le-champ,  il  a  conçu  le  plan  offensif  destiné 
dans  son  esprit  à  faire  échouer  la  manœuvre 
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von  Kluck,  mieux  encore,  à  la  transformer 
en  défaite. 

Dans  mon  article  du  4  juin  dernier,  con- 
sacré au  récit  de  la  bataille  de  l'Ourcq,  j'ai 
résumé  les  cinq  journées  de  combats  soute- 
nus par  l'armée  de  Paris,  luttant  de  concert 
avec  les  autres  armées  du  front  occidental 
pour  arrêter  l'invasion  et  la  changer  en  dé- 
route à  la  suite  de  la  victoire  de  la  Marne 
rendue  possible  par  la  bataille  de  l'Ourcq. 

Je  ne  reviendrai  pas  aujourd'hui  sur  cette 
bataille,  mais  je  désire  en  compléter  le  récit 
par  quelques  observations  s'y  rapportant. 

La  6^  armée,  créée  le  27  août  au  moyen 
d'éléments  prélevés  sur  les  V^  et  2^  armées, 
commença  de  débarquer  le  P''  septembre  au 
sud  et  près  d'Amiens,  en  vue  d'assurer  la 
défense  active  de  la  capitale,  suivant  le  désir 
exprimé  par  le  nouveau  gouverneur  militaire 
de  Paris. 

Les  armées  de  poursuite  allemandes,  ac- 
tivant leur  marche,  surtout  à  l'aile  droite 
(armée  von  Kluck),  la  reprise  de  l'offensive 
française,  que  le  général  Joffre  avait  espérée 
pour  le  2  septembre,  ne  put  avoir  lieu  à  cette 
date,  et  la  G*"  armée  dut  reculer,  comme  les 
autres,  vers  le  sud,  avec  cette  différence 
qu'elle  irait  occuper  la  partie  nord  du  camp 
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retranché  tandis  que  l'armée  anglaise,  sa  voi- 
sine, se  dirigerait  sur  Meaux  et  au  delà  sur 
Melun,  en  laissant  le  camp  retranché  à  l'ouest 
de  ses  lignes  de  retraite. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  général  Galliéni  aver- 
tit officiellement  ses  troupes,  le  3  septembre 
à  midi,  qu'un  corps  d'armée  allemand,  en 
mouvement  de  Senlis  sur  Paris,  avait  changé 
la  direction  de  sa  marche  le  matin  même  en 
se  portant  vers  le  sud-est. 

A  ce  moment,  la  6®  armée  avait  quatre  di- 
visions réunies  dans  la  partie  nord  du  camp 
retranché,  entre  l'Oise  et  la  Marne,  de  l'Isle- 
Adam  à  Claye,  par  Dammartin,  et  l'armée 
anglaise  se  trouvait  au  sud  de  la  Marne  et  du 
Petit-Morin,  entre  Grécy  et  Montmirail. 

Les  armées  allemandes,  au  début  de  la  pré- 
sente guerre,  semblent  avoir  confié  leur  ser- 
vice d'exploration  bien  plus  aux  autos-canons 
et  aux  autos-mitrailleuses  dont  elles  sont 
abondamment  pourvues  qu'à  la  cavalerie  en 
grandes  masses,  comme  en  1870. 

Les  autos,  transportant  des  fantassins  ar- 
més du  fusil,  ont  pu  semer  la  terreur  dans 
les  campagnes  de  Belgique  et  de  France  en 
précédant  de  loin  les  colonnes  de  troupes, 
mais  elles  n'ont  pas  remplacé  les  investiga- 
tions minutieuses  de  la  cavalerie  d'antan. 
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Et  la  preuve,  c'est  que,  du  27  août  au 
P""  septembre,  les  avant-gardes  de  l'armée 
von  Kluck  n'ont  pas  découvert  la  réunion, 
par  chemin  de  fer,  de  quatre  divisions  fran- 
çaises au  sud  et  près  d'Amiens,  ni  leur  mar- 
che du  2  septembre  pour  atteindre  la  partie 
nord  du  camp  retranché  de  Paris. 

Quand,  donc,  le  général  von  Kluck  prescri- 
vit, le  2  septembre  au  soir  ou  le  3  au  matin, 
au  corps  d'armée  de  Senlis  de  modifier  sa 
marche  en  l'inclinant  vers  le  sud-est,  il  igno- 
rait la  présence  de  la  6^  armée  française  en 
voie  de  concentration  dans  la  partie  nord  du 
camp  retranché. 

Le  général  von  Kluck  a  subi  la  conséquence 
d'un  vice  d'organisation  résultant  de  la  ten- 
dance qu'ont  les  Allemands  à  tout  demander 
au  machinisme,  mais  on  ne  peut  dire  qu'il 
ait  mal  manœuvré. 

Il  a  cherché  l'enveloppement  de  la  gauche 
anglo-française  en  forçant  de  vitesse  avec  son 
aile  droite  brusquement  orientée  vers  le  sud 
est.  En  outre,  afin  de  se  préserver,  à  tout 
hasard,  d'une  attaque  venant  du  nord-ouest, 
il  a  disposé  tout  un  corps  d'armée,  le  4®  de 
réserve,  en  position  de  flanc  garde  sur  les 
hauteurs  à  l'ouest  de  la  Marne,  entre  Meaux 
et  Nanteuil-lc-Haudouin. 
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Dès  qu'il  eut  constaté,  dans  la  soirée  du 
5  septembre,  l'entrée  en  action  d'une  force 
ennemie  importante  à  l'ouest  de  l'Ourcq,  le 
général  von  Kluck  rappela  pour  le  lendemain 
son  2°  corps  envoyé  sur  Coulommiers.  Le 
7  septembre,  ce  fut  le  tour  du  4®  corps  d'ar- 
mée actif,  alors  à  Rebais,  de  revenir  à  l'ouest 
de  rOurcq  ;  en  sorte  que  le  8,  trois  corps 
d'armée  allemands  (4^  corps  de  réserve, 
2^  corps  et  4®  corps  actifs)  se  trouvèrent  aux 
prises  sur  la  rive  droite  de  l'Ourcq  avec  les 
six  divisions  de  la  6^  armée  française,  com- 
battant sur  la  même  rive,  avec  tendance  à 
appuyer  vers  le  nord-est  dans  le  dessein  for- 
mellement et  à  plusieurs  reprises  indiqué  par 
le  général  Galliéni  d'envelopper  l'aile  droite 
allemande  par  Beltz. 

On  sait  que,  pendant  la  nuit  consécutive  à 
la  journée  du  9  septembre,  particulièrement 
dure  pour  nos  troupes,  les  trois  corps  d'ar- 
mée d'aile  droite  de  la  V^  armée  allemande 
furent  rassemblés  par  les  soins  du  général 
Kluck  et  entamèrent  une  retraite  vers  le  nord 
qui  ne  tarda  pas  à  dégénérer  en  déroute,  avec 
pertes  nombreuses  en  matériel  et  en  prison- 
niers. 

Cette  fuite  était  due  à  la  crainte  d'être  pris 
à  revers  par  l'armée  anglaise,  laquelle,  après 
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avoir  franchi  la  Marne,  le  9  à  partir  de  midi, 
sur  des  ponts  de  bateaux  jetés  entre  M  eaux 
et  Château-Thierry,  avançait  dans  la  direction 
de  Soissons. 

En  résumé,  la  bataille  de  l'Ourcq,  qui  a 
préparé  et  rendu  possible  la  victoire  de  la 
Marne,  a  été  provoquée  par  une  faute  alle- 
mande imputable  au  service  d'exploration, 
faute  que  le  général  Galliéni  a  saisie  sur-le- 
champ  et  qui  a  été  exploitée  d'abord  par  la 
6^  armée  et  ensuite  par  les  autres  armées, 
grâce  aux  ordres  lancés  le  4  et  le  5  septembre 
par  le  commandant  en  chef  des  armées  an- 
glo-françaises, le  général  Joffre. 


Kultur  allemande 


Plusieurs  années  après  la  guerre  de  1870- 
1871,  on  avait  surtout  gardé  de  l'invasion 
allemande  le  souvenir  des  innombrables  pen- 
dules volées.  Pour  beaucoup  de  Français,  ce 
fut  un  sujet  d'étonnement,  au  début  de  la 
guerre  actuelle,  de  lire  dans  les  journaux  le 
récit  des  scènes  de  pillage  auxquelles  s'étaient 
livrés,  non  seulement  les  soldats  allemands, 
mais  de  nombreux  officiers  et  même  un  prince 
de  la  famille  royale  de  Prusse. 

Je  passe  sur  les  massacres  qui  ont  marqué 
l'invasion  de  la  Belgique  et  l'occupation  par 
l'ennemi  de  sept  départements  français  du 
nord  et  du  nord-est,  soumis  depuis  lors  au 
joug  allemand. 

Mais,  pour  les  anciens  combattants  de  1870- 
1871,  la  surprise  a  été  nulle  quand  ils  ont 
appris  les  horreurs  dont  a  été  accompagnée 
l'invasion  allemande  de  1914. 

Les  Allemands  de  191 1  sont  bien  les  mêmes 
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que  ceux  de  1870,  comme  aussi  leurs  mé- 
thodes etleurs  mœurs.  Laconnaissance  appro- 
fondie des  vices  de  la  race  allemande,  désor- 
mais taxée  d'abjecte  par  le  monde  civilisé, 
constitue  un  des  éléments  essentiels  de  la 
guerre  telle  que  les  Allemands  nous  la  font. 

Tout  le  monde  sait  que  les  forces  morales 
jouent  à  la  guerre  un  rôle  prépondérant.  Ces 
forces,  quand  elles  sont  polluées  par  des 
mœurs  vicieuses,  tendent  à  devenir  négatives 
et,  par  cela  même,  diminuent  la  valeur  de 
l'armée  d'où  elles  émanent.  Par  exemple,  en 
1870,  le  major  d'état-major  prussien  Hans 
de  Krestmann  écrivait  à  sa  femme,  pendant 
l'hiver  de  1870-1871  : 

«  On  a  expédié  de  Sèvres  et  de  Saint-Cloud 
«  des  caisses  adressées  chez  nous  (en  Prusse). 
((  C'est  le  vol  organisé.  Moi-même,  je  ne  puis 
((  nier  que  j'en  use  avec  le  bien  des  Français 
«  sans  plus  de  scrupules  que  s'il  nous  appar- 
«  tenait.  C'est  un  devoir  (pour  nous)  que 
«  d'appauvrir  ces  gens-là.  » 

Un  lieutenant  de  dragons  qui  a  conservé 
l'anonymat  vient  de  publier  son  carnet  de 
route  sous  le  titre  :  La  victoire  de  Lorraine. 

Cet  officier  de  cavalerie  a,  en  effet,  parti- 
cipé aux  opérations  du  général  de  Castelnau, 
en  septembre  1914,  qui  ont  eu  pour  résultat 
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de  sauver  Nancy  de  l'occupation  allemande. 

Déjà,  en  1870-1871,  je  savais  par  de  nom- 
breux récits  que  les  officiers  allemands,  voya- 
geant en  France  par  étapes,  avaient  pris  l'ha- 
bitude, en  quittant  leur  chambre,  le  matin, 
d'y  laisser  un  souvenir  de  leur  façon  sous  la 
forme  malodorante  de  déjection  déposée  à 
même  le  plancher. 

Le  lieutenant  X...,  revenant  le  9  septembre 
1914  d'une  reconnaissance  aux  environs  de 
Lunéville,  est  interpellé  par  un  officier  de 
chasseurs  à  pied  qui  se  tient  à  la  fenêtre,  dans 
une  grande  maison  en  ruines.  Après  avoir 
rejoint  son  camarade  au  premier  étage,  le 
lieutenant  de  dragons  s'entend  dire  : 

c(  Regarde  !  Un  lieutenant  bavarois  est  assis, 
((  mort,  entouré  d'excréments  dans  le  tiroir 
«  ouvert  de  cette  commode  ancienne.  Ses  cu- 
<(  lottes  sont  abaissées  sur  ses  bottes...  11  est 
«  dans  une  position  ignoble...  » 

Surpris  par  l'irruption  de  nos  chasseurs, 
l'officier  bavarois  avait  été  abattu  d'un  coup 
de  revolver  alors  qu'accroupi  sur  le  tiroir  de 
la  commode  il  était  en  train  de  salir  des  den- 
telles anciennes. 

Six  jours  après,  le  même  lieutenant  de 
dragons  pénètre  à  la  tête  d'un  détachement 
dans  un  village  à  l'ouest  de  Lunéville,  auprès 
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duquel  se  trouve  un  château  et,  tout  auprès, 
un  moulin  et  la  maison  du  minotier. 

Les  Allemands,  qui  l'avant-veille  encore 
occupaient  village,  château,  moulin  et  dépen- 
dances^ ont  dû  quitter  le  pays  par  ordre  su- 
périeur, sans  se  douter  qu'il  s'agissait  pour 
eux  de  battre  en  retraite. 

Notre  lieutenant  de  dragons  visite  la  mai- 
son du  minotier  en  vue  d'y  installer  le  mess 
des  officiers  de  son  régiment.  Au  rez-de- 
chaussée,  tout  a  été  saccagé .  Une  vieille  femme, 
rencontrée  là  et  qui  a  servi  les  officiers  alle- 
mands pendant  les  trois  semaines  qu'a  duré 
leur  séjour,  conduit  le  lieutenant  dans  une 
chambre  du  premier  étage,  où  la  destruction 
n'est  pas  moins  complète. 

«  Avant-hier,  dit-elle,  ils  avaient  reçu  l'or- 
c(  dre  de  partir  au  matin.  Ah  !  ils  ne  savaient 
a  pas  que  c'était  pour  la  retraite...  Donc,  ils 
«  ont  pensé  que  les  Français  étaient  bous- 
c(  culés...  et  qu'ils  allaient  les  poursuivre.  » 

La  bonne  vieille  raconte  ensuite  l'orgie  à 
laquelle  se  sont  livrés  les  officiers  allemands 
et  que,  par  respect  pour  le  lecteur,  je  ne  veux 
pas  détailler. 

«  Et  les  bouteilles  de  Champagne  !  Fallait 
a  voir  commeelles  filaient.  Leurs  ordonnances 
«  avaient  à  peine  le  temps  d'en  monter  de 
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«  nouvelles  que  les  premières  étaient  bues.  » 
La  vieille  a  vu  ces  messieurs  déposer  leurs 
ordures  sur  le  plancher,  puis  s'essuyer  avec 
du  linge  de  femme  et  même  une  robe  de  pre- 
mière communion  trouvée  dans  une  armoire. 
«  Et  ils  riaient  !  ils  riaient  !  Oui,  ce  sont 
«  des   cochons,    monsieur  le  lieutenant,    de 
«  vrais  cochons.  » 
Elle  est  propre,  la  Kultur  allemande! 


A  propos  de  la  Marne 


La  victoire  de  la  Marne,  à  laquelle  j'ai  con- 
sacré, ici  même,  mes  articles  du  18  et  du 
25  juin  dernier,  est  la  réunion  des  succès 
remportés  à  l'aile  gauche  et  au  centre  par  les 
forces  anglo-françaises  depuis  le  5  septembre 
à  midi  jusqu'au  12  septembre  au  soir. 

Au  début  de  l'action,  l'aile  gauche  des 
Alliés  était  constituée,  en  allant  de  l'ouest  à 
l'est,  par  la  6®  armée,  de  récente  formation, 
par  l'armée  anglaise,  par  la  5®  armée  et  par 
la  9®  armée,  de  constitution  toute  récente. 

Au  même  moment,  le  centre,  composé  des 
4®  et  3^  armées,  occupait  le  front  allemand  de 
Vitry  à  Verdun,  tandis  que  l'aile  droite,  avec 
les  2®  et  P®  armées,  tenait  le  Grand-Couronné 
de  Nancy,  les  Vosges  et  la  Haute-Alsace. 

Le  3  septembre  1914,  alors  que  la  6®  armée 
(général  Maunoury)  achevait  de  s'établir  au 
nord-ouest  du  camp  retranché  de  Paris,  des 
colonnes  ennemies  venant  de  la  région   de 
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Senlis  furent  signalées  comme  ayant  aban- 
donné la  direction  de  Paris  pour  appuyer 
vers  le  sud-est. 

Le  lendemain  4  septembre,  à  neuf  heures 
du  matin,  le  général  Galliéni,  gouverneur  de 
Paris  et  commandant  en  chef  des  troupes  du 
camp  retranché,  adressa  au  général  Mau- 
noury  l'ordre  suivant  : 

((  En  raison  du  mouvement  des  armées 
«  allemandes  qui  paraissent  glisser  en  avant 
«  de  notre  front  dans  la  direction  du  sud-est, 
«  j'ai  l'intention  de  porter  votre  armée  (la  6^) 
«  en  avant,  dans  leur  flanc,  c'est-à-dire  dans 
«  la  direction  de  l'est,  en  liaison  avec  les 
c(  troupes  anglaises...  Prenez  des  maintenant 
«  vos  dispositions  pour  que  vos  troupes  soient 
a  prêtes  à  marcher  cet  après-midi  et  à  enta- 
«  mer  demain  (5  septembre)  un  mouvement 
«  général  dans  l'est  du  camp  retranché.  » 

Dans  le  courant  de  la  journée  du  4,  les 
généraux  Galliéni  et  Joffre  eurent,  à  trois  re- 
prises, des  entretiens  par  téléphone,  à  la 
suite  desquels  le  général  en  chef  fut  amené 
à  prescrire,  le  soir  même,  à  ses  armées  d'aile 
gauche  les  dispositions  qui  suivent,  dont 
l'exécution  devait  commencer  le  6  de  bon 
matin. 

«  P  II  convient  de  profiter  de  la  situation 
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«  aventurée  de  la  P*"  armée  (d'aile  droite)  alle- 
«  mande  pour  concentrer  sur  elle  les  efforts 
«  des  armées  alliées  d'extrême  gauche. 

«  Toutes  dispositions  seront  prises  dans  la 
<(  journée  du  5  septembre  en  vue  de  partir  à 
«  l'attaque  le  6. 

«  2°  Le  dispositif  à  réaliser  pour  le  5  sep- 
«  tembre  au  soir  sera  : 

«  a)  Toutes  les  forces  disponibles  de  la 
«  6^  armée,  au  nord-est,  prêtes  à  franchir 
«  rOurcq,  entre  Lisy-sur-Ourcq  et  May-en- 
«  Multien,  en  direction  générale  de  Ghâ- 
((  teau-Thierry.  Les  éléments  disponibles  du 
«  P""  corps  de  cavalerie  (général  Sordet)  qui 
«  sont  à  proximité  seront  remis  aux  ordres 
a  du  générai  Maunoury  pour  cette  opération. 

«  b)  L'armée  anglaise  établie  sur  le  front 
a  Changis-Coulommiers,  face  à  l'est,  prête  à 
«  attaquer  en  direction  général  de  Montmi- 
«   rail. 

«  c)  La  5^  armée  (général  Franchet  d'Es- 
«  perey),resserrantlégèrement  sur  la  gauche, 
«  s'établira  sur  le  front  général  Gourtacon- 
«  Esternay-Sézanne,  prête  à  attaquer  en  di- 
«  rection  générale  sud-nord,  le  2"  corps  de 
((  cavalerie  (général  Conneau)  assurant  la 
((  liaison  entre  l'armée  anglaise  et  la  S'' armée. 

«  d)  La  9®  armée  (général  Foch)  couvrira 
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«  la  droite  de  la  5®  armée  en  tenant  les  débou- 
«  chés  sud  des  marais  de  Saint-Gond  et  en 
«  portant  une  partie  de  ses  forces  sur  le  pla- 
ce teau  au  nord  de  Sézanne. 

«  3°  L'offensive  sera  prise  par  ces  diffé- 
«  rentes  armées  dès  le  matin.  » 

On  remarquera  que  la  6®  armée,  pour  être 
prête,  le  6  au  matin,  à  franchir  l'Ourcq  entre 
Lisy  et  May,  devait,  au  préalable,  refouler  la 
flanc-garde  (4®  corps  de  réserve)  que  le  géné- 
ral von  Kluck,  chef  delà  P®  armée  allemande, 
avait  disposée  à  l'ouest  de  l'Ourcq,  sur  les 
hauteurs  de  Barcy,  de  Marcilly  et  de  Pui- 
sieux.  C'est  là  ce  qui  explique  que  le  général 
Galliéni  ait  fait  entamer  la  lutte  par  la  6^  ar- 
mée, le  5  septembre  à  midi,  en  partant  de  ses 
bivouacs  proches  de  Dammartin. 

Le  5  septembre  dans  la  matinée,  les  deux 
armées  du  centre  reçurent  du  général  Joffre 
les  ordres  ci-dessous  : 

e)  A  la  4^  armée  : 

«  Demain  6  septembre,  nos  armées  de 
«  gauche  attaqueront  de  front  et  de  flanc  les 
«  P®  et  2®  armées  allemandes  (von  Kluck  et 
<(  von  Biilow).  La  4^  armée,  arrêtant  son 
«  mouvement  vers  le  sud,  fera  tête  à  l'ennemi, 
((  en  liant  son  mouvement  à  celui  de  la  3®  ar- 
«  mée  qui,  débouchant  au  nord  de  Revigny, 
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«  prend  l'offensive  en  se  portant  vers  l'ouest.  » 

f)  A  la  3^  armée  : 

«  La  3^  armée,  se  couvrant  vers  le  nord- 
ce  est,  débouchera  vers  l'ouest  pour  attaquer 
<(  le  flanc  gauche  des  forces  ennemies  qui 
«  marchent  à  l'ouest  de  l'Argonne.  Elle  liera 
«  son  action  à  celle  de  la  4^  armée,  qui  a 
«  l'ordre  de  faire  tête  à  l'ennemi.  » 

L'aile  droite,  composée  de  nos  P^  et  2^  ar- 
mées, ayant  un  rôle  défensif  à  jouer,  ne  pou- 
vaient prendre  part  qu'indirectement  à  l'offen- 
sive générale  prescrite  aux  deux  groupes 
d'armées  d'aile  gauche  et  du  centre. 

Comme  on  le  voit,  le  plan  général  de  la  ba- 
taille de  la  Marne,  du  côté  français,  était  con- 
tenu de  façon  explicite  dans  les  ordres  expé- 
diés du  grand  quartier  général,  le  4  septembre 
dans  la  soirée,  à  la  6^  armée,  à  l'armée  an- 
glaise, à  la  5®  et  à  la  9®  armées,  constituant 
ensemble  la  masse  de  gauche  et,  le  5  dans  la 
matinée,  aux  4^  et  3^  armées,  formant  le 
centre  de  notre  dispositif  général. 

Le  général  Joffre  étant  le  chef  suprême  des 
forces  anglo-françaises,  c'est  à  lui  et  à  lui 
seul  qu'incombait  le  devoir  d'ordonner  les 
dispositions  d'ensemble  propres  à  orienter 
les  divers  commandants  d'armées  sur  leurs 
opérations  combinées. 
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Ce  devoir,  le  général  Joffre  l'a  rempli  inté- 
gralement. Les  personnes  étrangères  à  l'armée 
ont  souvent  tendance  à  discuter  la  valeur  des 
généraux  pour  les  classer  par  ordre  de  mé- 
rite. C'est  un  tort  grave.  Dans  le  monde  mi- 
litaire, rien  de  semblable. 

En  présence  d'une  situation  nouvelle,  le 
grand  chef  digne  de  ce  nom  accueille  très  vo- 
lontiers les  propositions  de  ses  subordonnés 
immédiats  ou  même  les  provoque,  mais,  une 
fois  sa  décision  prise,  il  met  fin  à  toute  dis- 
cussion pour  redevenir  le  chef  qui  ordonne, 
sans  plus. 

Pour  en  revenir  à  la  matinée  du  4  sep- 
tembre 1914,  le  général  Galliéni,  de  sa  per- 
sonne au  nord  du  camp  retranché  de  Paris, 
a  vu,  de  ses  yeux  vu,  le  changement  de  direc- 
tion vers  l'est  de  la  P^  armée  allemande  et  il 
en  a  conclu  à  la  manœuvre  à  faire  avec  la 
6^  armée,  ou  armée  de  Paris,  dans  le  flanc 
droit  et  sur  les  derrières  des  colonnes  du 
général  von  Kluck. 

Le  général  Joffre  qui  se  tenait  alors  au 
centre  du  dispositif  d'ensemble,  recherchait 
l'occasion  de  reprendre  l'offensive,  mais  ne 
l'avait  pas  encore  trouvée.  Cette  occasion,  le 
général  Galliéni  la  lui  montra  en  trois  conver- 
sations au  téléphone,  qui  aboutirent  à  con- 
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vaincre  le  général  en  chef  de  la  nécessité 
d'agir  sans  retard  contre  la  V^  armée  alle- 
mande comme  début  de  la  bataille  générale 
à  engager  contre  l'ennemi. 

Les  ordres  généraux  du  4  et  du  5  septembre 
une  fois  donnés,  l'ère  des  conseils  et  des  dis- 
cussions était  close,  ne  laissant  place  qu'à 
l'exécution. 


I 


Corps  de  cavalerie 


En  1812  apparaissent  pour  la  première  fois 
les  corps  de  cavalerie  dans  la  guerre  moderne. 
Ayant  pris  la  résolution  d'abattre  la  Russie, 
Napoléon,  dès  l'année  1811,  avait  commencé 
à  préparer  la  guerre  contre  cette  puissance 
avec  des  forces  devant  atteindre  ie  chiffre  de 
six  cent  mille  hommes. 

Au  commencement  de  Tannée  1812,  les 
huitgrands  corps  appelés  à  composer lagrande 
armée  napoléonienne  étaient  réunis  derrière 
la  Vistule,  avec,  derrière  eux,  pour  leur  ser- 
vir de  réserves,  la  garde  impériale  et  la  réserve 
de  cavalerie,  celle-ci  étant  formée  de  quatre 
corps  de  troupes  à  cheval. 

Ces  quatre  corps  de  cavalerie,  à  trois  divi- 
sions, présentaient  chacun  7.000  à 8.000  che- 
vaux et  avaient  pour  chefs  les  cavaliers  illus- 
tres que  furent  Nansouty,  Montbrun,  Grou- 
chy  et  Latour-Maubourg. 

En  1813,  après  l'armistice,  on  retrouve 
dans  l'armée  française  de  Silésie  les  1®^  et 


à 
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2^  corps  de  cavalerie,  pendant  que  l'armée 
française  opposée  à  la  Bohême  est  pourvue 
des  3^  et  4''  corps  de  cavalerie. 

En  1814,  le  jour  de  la  Rothière(P^ février), 
Napoléon  dispose  des  corps  de  cavalerie  Nan- 
souty  et  Milhaud,  mais,  plus  tard,  en  raison 
des  circonstances,  il  les  fond,  comme  le  14  fé- 
vrier à  Vauchamps,  en  une  seule  masse  diri- 
gée par  Grouchy. 

Au  début  de  la  courte  campagne  de  Water- 
loo, en  juin  1815,  l'armée  française  est  for- 
mée de  cinq  corps  d'infanterie  et  de  quatre 
corps  de  cavalerie,  ceux-ci  à  deux  divisions  ; 
le  premier  corps,  sous  Pajol,  est  composé  de 
hussards  et  de  chasseurs  ;  le  second,  ayant 
Exelmans  pour  chef,  est  formé  de  dragons  ; 
le  troisième,  sous  Milhaud,  est  composé  de 
cuirassiers  ;  le  quatrième,  sous  Kellermann, 
de  cuirassiers  et  de  carabiniers.  L'effectif 
variable  des  corps  de  cavalerie  de  1815  est 
compris  entre  3.000  et 3.800  chevaux. 

De  la  Moskowa  à  Waterloo,  Napoléon  a 
fait  de  ses  corps  de  cavalerie  des  réserves 
tenues  à  faible  distance  derrière  les  unités 
tactiques  du  front  en  vue  d'intervenir,  au 
moment  décisif,  dans  les  luttes  soutenues  par 
l'infanterie  et  l'artillerie  sur  les  diverses  par 
ties  du  champ  de  bataille. 
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Lepetit  nombre  de  pièces  d'artillerie  légère 
attribuées  aux  corps  de  cavalerie  et  leur  faible 
portée  avaient,  en  ce  temps-là,  pour  effet  de 
limiter  l'indépendance  relative  des  masses 
cavalières  au  point  de  les  réduire  au  rôle  de 
réserves  tactiques,  tandis  qu'aujourd'hui  se 
manifeste  la  tendance  à  leur  attribuer  un  rôle 
purement  stratégique. 

Dans  un  avenir  prochain,  peut-être  verra- 
t-on  les  divisions  et  corps  de  cavalerie  du 
temps  présent  céder  momentanément  la  place 
à  quelque  armée  de  cavalerie  largement  pour- 
vue de  canons  et  lestée  avec  de  l'infanterie  en 
automobiles.  Mais,  en  se  bornant  à  examiner 
les  opérations  des  corps  de  cavalerie  cons- 
titués au  début  de  la  guerre  actuelle,  aussi 
bien  dans  l'armée  allemande  que  dans  l'ar- 
mée française,  on  constate  que  ces  grandes 
unités  cavalières  ont  rendu  d'importants  ser- 
vices aux  armées  qu'elles  étaient  chargées 
d'éclairer  ou  de  protéger. 

Ainsi,  par  exemple,  lorsque,  après  la  ba- 
taille de  Gharleroi,  l'armée  britannique  mar- 
chait en  retraite  vers  le  sud-est,  elle  était  escor- 
tée sur  ses  flancs  par  les  deux  corps  de  cava- 
lerie française  alors  existants,  savoir  le 
P''  corps  (Sordet)  à  l'est,  le  2^  corps  (Con- 
neau)  à  l'ouest. 
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Un  peu  plus  tard,  quand  la  6^  armée,  ou 
armée  de  Paris,  commandée  par  le  général 
Maunoury,  fit  sa  retraite  de  la  région  d'Amiens 
vers  le  camp  retranché  pour  s'y  établir,  le 
P"^  corps  de  cavalerie,  protégeant  son  aile 
gauche,  vint  sur  Pontoise  et  de  là  se  porta 
sur  Meulan,  où  il  franchit  la  Seine  le  5  sep- 
tembre pour  être  rassemblé,  le  même  jour,  à 
l'ouest  de  Versailles,  avec  son  quartier  géné- 
ral à  Saint-Cyr. 

Au  même  moment,  le  2^  corps  de  cavale- 
rie comblait  le  vide  qui  régnait  entre  la  droite 
des  Anglais  et  la  gauche  de  notre  5®  armée. 

D'après  les  ordres  du  général  en  chef  fran- 
çais lancés  le  4  septembre  au  soir,  le  P""  corps 
de  cavalerie  devait  passer  sous  la  haute  di- 
rection du  commandant  de  la  6®  armée  (gé- 
néral Maunoury). 

Ce  corps  de  cavalerie  reçut,  en  conséquence, 
l'ordre,  le  5,  de  se  porter,  le  6  au  matin,  de 
ses  cantonnements  ouest  de  Versailles  à  la 
gauche  de  la  6°  armée,  dans  la  région  deNan- 
teuil-le-Haudoin. 

La  5^  division  de  cavalerie,  qui  se  trouvait 
à  Versailles,  s'embarqua  en  chemin  de  fer  et 
fut  dirigée  sur  Dammartin,  tandis  que  les 
P®  et  3^  divisions  atteignaient  sur  route  Go- 
nesse  et  allaient  se  cantonner  aux  environs. 
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Le  7  septembre,  le  P""  corps  de  cavalerie 
se  porta  sur  Betz,  où  il  rejoignit  la  61®  divi- 
sion de  réserve  vers  deux  heures  du  soir.  Le 
6,  le  P*"  corps  de  cavalerie  avait  parcouru 
50  kilomètres  environ.  Le  lendemain  7,  son 
étape  fut  de  50  à  60  kilomètres. 

L'ordre  de  la  6®  armée,  en  date  du  7  à  une 
heure  du  soir,  prescrivait  au  l^^  corps  de  ca- 
valerie, par  un  mouvement  enveloppant  pas- 
sant au  nord  de  la  61^  division  de  réserve, 
de  chercher  à  s'attaquer  à  l'extrême  droite 
de  l'armée  allemande  et  de  canonner  ses 
troupes  en  retraite  vers  le  nord  et  le  nord-est. 

Cet  ordre  a  reçu  en  partie  son  exécution, 
dans  l'après-midi  du  7  et  jusqu'à  la  tombée 
de  la  nuit,  mais  le  P^'corps  de  cavalerie,  dont 
les  chevaux  étaient  exténués  à  la  suite  des 
marches  antérieures,  n'a  pu  déloger  l'infante- 
rie allemande  qui  occupait  en  force  les  lisières 
de  la  forêt  de  Villers-Cotterêts. 


Vers  la  grande  percée 


î  e  communiqué  de  trois  heures  du  samedi 
25  septembre  disait  : 

«  En  Champagne,  des  combats  opiniâtres 
«  se  sont  poursuivis  sur  tout  le  front.  Nos 
((  troupes  ont  pénétré  dans  les  lignes  alle- 
((  mandes  sur  un  front  de  vingt-cinq  kilo- 
((  mètres  et  une  profondeur  variant  de  un  à 
((  quatre  kilomètres...  » 

C'est  là  un  événement  de  haute  importance 
dont  la  nouvelle  a  été  accueillie  en  France 
avec  une  joie  aussi  calme  que  profonde. 

Une  large  brèche  existe  donc  depuis  le 
25  sur  le  front  occidental  et  cette  brèche, 
quand  elle  aura  été  rendue  praticable  sur 
toute  sa  largeur  (de  25  kilomètres,  comprise 
entre  la  Suippe  et  l'Aisne)  nous  permettra 
sans  doute  de  faire  une  grande  percée  vers 
le  nord.  La  formidable  armature  allemande 
de  notre  front  a  été  brisée  sur  une  étendue 
telle  que  l'ennemi  ne  pourra  la  réparer,  en 
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présence  de  nos  troupes  occupées  à  consoli- 
der leurs  prises  et  à  les  étendre. 

Déjà,  le  9  mai  dernier,  dans  le  secteur  Ca- 
rency-Neuville,  nous  avions  fait  dans  la  ligne 
fortifiée  des  Allemands  une  brèche  qui  aurait 
pu  servir  d'amorce  à  une  percée  au  nord 
d'Arras,  mais  on  s'aperçut  bientôt  que  ladite 
brèche  était  trop  étroite  et  que  les  Allemands 
n'auraient  pas  de  peine  à  la  combler.  On  en 
conclut  qu'une  percée  n'aurait  des  chances  de 
réussir  que  si  elle  s'effectuait  sur  un  front 
de  25  à  30  kilomètres,  alors  que  l'attaque  du 
9  mai  avait  embrassé  seulement  une  largeur 
de  10  à  12  kilomètres. 

Déjà,  devant  Carency,le  9  mai,  les  condi- 
tions du  succès  dans  la  guerre  de  siège  en 
rase  campagne  à  nous  imposée  par  les  Alle- 
mands dès  le  13  septembre  1914  avaient  été 
parfaitement  remplies,  à  savoir  la  liaison  des 
armes,  la  préparation  par  une  artillerie  supé- 
rieure, l'ardeur  et  la  vaillance  des  troupes 
d'assaut. 

Nul  doute  qu'il  en  a  été  de  même,  le 
25  septembre  1915,  à  l'attaque  des  travaux 
allemands  de  première  ligne  établis  entre  la 
Suippe  et  l'Aisne. 

Le  9  mai,  la  préparation  de  l'artillerie  avait 
duré  trois  heures  (de  7  à  10)  et  l'attaque  pro- 
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prement  dite,  eatamée  à  10  heures  précises, 
était  terminée  à  11  heures  1/2,  contrairement 
aux  prévisions  qui  voulaient  qu'elle  durât  plu- 
sieurs jours. 

Cette  fois,  la  préparation  de  l'artillerie  a 
embrassé  les  journées  du  23,  du  24  et  la  ma- 
tinée du  25  septembre,  jusqu'à  9  heures  15, 
heure  à  laquelle  l'infanterie  s'est  élancée  à 
l'assaut. 

La  préparation  de  l'attaque  par  le  feu  de 
l'artillerie  diffère  du  tir  de  bombardement  en 
ce  que  celui-ci  s'effectue  sur  tout  le  front 
pendant  les  cinq  ou  six  jours  qui  précèdent 
l'attaque,  tandis  que  la  préparation  propre- 
ment dite,  d'une  violence  extrême,  s'exerce 
seulement  durant  quelques  heures  et,  au  plus, 
deux  à  trois  fois  vingt-quatre  heures,  sur  les 
points  d'attaque  choisis  et  tenus  secrets  jus- 
qu'au moment  de  l'exécution. 

L'attaque  du  secteur  Carency-Neuville,  le 
9  mai,  avait  nécessité  l'emploi  de  trois  divi- 
sions d'infanterie  appartenant  à  deux  corps 
d'armée  voisins.  La  prise  du  secteur  Suippe- 
Aisne  a  probablement  exigé  des  forces  trois 
fois  plus  nombreuses,  soit  la  valeur  de  quatre 
à  cinq  corps  d'armée. 

Sachant  que  la  brèche  à  produire  dans  la 
barrière  défensive  allemande  devait  présenter 
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une  largeur  de  25  à  30  kilomètres,  j'en  avais 
conclu  qu'il  fallait  que  le  terrain  d'attaque 
fût  dépourvu  de  gros  obstacles,  que  la  pré- 
paration des  attaques  par  l'artillerie  eût  à  sa 
disposition  un  nombre  de  projectiles  dépas- 
sant de  beaucoup  les  prévisions  d'autrefois, 
que  les  attaques  d'infanterie  fussent  entourées 
du  secret  le  plus  absolu,  enfin  qu'elles  se 
fissent  avec  rassemblement  préalables  et  une 
très  grande  rapidité. 

Ces  diverses  conditions  semblent  avoir  été 
supérieurement  remplies  le  25  septembre. 

Le  9  mai,  lors  de  l'attaque  par  les  Français 
du  secteur  Carency-Neuville,  le  l^""  corps 
d'armée  anglais  devait  agir  contre  les  tran- 
chées allemandes  voisines  de  Fromelles  et 
d'Aubert.  Les  troupes  britanniques  s'empa- 
rèrent de  ces  deux  villages,  mais  leur  artil- 
lerie, faute  de  projectiles  en  nombre  suffisant, 
n'avait  pas  préparé  l'attaque  comme  il  con- 
venait, d'où  pertes  excessives  et  retour  sur 
les  positions  de  départ. 

Le  25  septembre,  l'attaque  franco-anglaise 
destinée  à  faire  diversion  en  Artois  a  obtenu 
un  plein  succès,  qu'a  rapporté  le  maréchal 
French  dans  son  communiqué  du  26  sep- 
tembre, dans  lequel  se  trouve  cette  phrase 
significative  : 
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«  Au  nord  de  La  Bassée,  nous  avons  pro- 
«  nonce  d'autres  attaques,  qui  ont  attiré  sur 
((  ces  points  de  fortes  réserves  ennemies.  » 

Revenant  sur  le  même  sujet,  dans  son 
communiqué  du  27,  le  maréchal  anglais  a 
écrit  : 

«  Dans  cet  engagement  (reprise  des  car- 
«  rières  au  nord-ouest  de  Hulluch,  près  de 
«  Loos),  nous  avons  attiré  des  réserves  enne- 
«  mies,  permettant  ainsi  aux  troupes  fran- 
«  çaises  à  notre  droite  de  faire  de  nouveaux 
«  progrès.  » 

Le  bilan  des  prises  faites  par  les  Français 
et  les  Anglais,  le  25  septembre,  soit  en  Cham- 
pagne, soit  en  Artois,  se  monte  à  23.000  Alle- 
mands, y  compris  300  officiers,  et  70  canons 
de  tous  calibres.  Pour  leur  part,  les  Anglais 
ont  fait  3.000  prisonniers  et  pris  23  canons, 
sans  compter  de  nombreuses  mitrailleuses. 

Une  grande  attaque  comme  celle  qui  s'est 
produite  le  25  septembre  sur  le  plateau  de 
Somme-Py,  entre  Suippe  et  Aisne,  est  pré- 
parée, comme  je  l'ai  déjà  dit,  par  une  artil- 
lerie formidable  disposant  de  projectiles  en 
nombre  illimité.  Cette  artillerie,  en  deux  ou 
trois  jours  d'activité  extrême,  transforme  en 
chaos  désertique  les  travaux  accumulés  par 
l'ennemi  sur  une  profondeur  de  un  à  quatre 
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kiiomètres  pour  constituer  sa  première  ligne 
de  défense. 

Pendant  ce  temps,  où  se  sont  réfugiés 
les  défenseurs  ? 

Ils  occupent  les  caves  bien  abritées  que  le 
tir  de  l'artillerie  a  recouvertes  de  terre  et  de 
décombres. 

A  l'instant  où  cesse  le  canonnade,  les  caves 
se  vident  et  leurs  hôtes  sortent  à  l'air  libre, 
juste  à  temps  pour  se  faire  prendre. 

Les  premiers  blessés  venant  de  Champagne 
disent  que  les  prisonniers  allemands  faits  le 
25  septembre  étaient  comme  abrutis  par  notre 
bombardement. 

La  même  constatation  avait  été  faite  le 
9  mai,  lors  de  l'assaut  sur  Garency,car,  dans 
le  récit  officiel  publié  à  ce  sujet,  on  pouvait 
lire  : 

«  Nous  les  voyions  sortir  de  leurs  trous 
(nos  prisonniers),  sordides  de  saleté,  hébé- 
tés de  notre  bombardement,  ahuris  de  notre 
élan...  » 

Les  Allemands,  sur  toute  l'étendue  du 
front  occidental,  ont  beaucoup  travaillé  depuis 
un  an.  Leur  première  ligne,  qui  offre  une 
certaine  profondeur,  est  doublée  d'une  se- 
conde ligne,  dite  de  repli,  aussi  fortement 
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constituée  que  la  première,  à  cinq  ou  six  kilo- 
mètres d'elle. 

C'est  contre  cette  deuxième  ligne  qu'opè- 
rent nos  troupes  depuis  le  25  septembre 
qu'elles  se  sont  emparées  de  la  première 
ligne,  allant  de  la  Suippe  à  l'Aisne. 

La  prise  de  la  deuxième  ligne  exige  un 
certains  temps,  à  cause  des  déplacements 
préalables  de  matériel  qu'elle  nécessite. 

Quoi  qu'il  en  soit,  toutes  les  difficultés  du 
fait  de  l'ennemi  céderont  assez  vite  devant  la 
supériorité  écrasante  de  nos  forces,  et  bien- 
tôt s'ouvrira  pour  nous  la  route  du  Rhin  con- 
duisant à  la  victoire  finale. 


10 


La  force  morale 


Le  30  septembre  dernier,  au  moment  où 
paraissait  mon  dernier  article  intitulé  «  Vers 
la  grande  percée  »,  j'ignorais  encore  la  mort 
glorieuse  d'un  fils  tombé,  en  Artois,  quatre 
jours  plus  tôt,  à  la  tête  de  son  bataillon  qu'il 
entraînait  à  l'assaut  de  certaines  tranchées 
allemandes.  Un  tel  malheur  ne  supporte  pas 
les  consolations.  Mais,  au-dessus  de  la  fa- 
mille, il  y  a  la  France  impérissable,  à  laquelle 
nos  soldats  sacrifient  sans  hésiter  ce  qu'ils 
ont  de  plus  cher  au  monde,  à  commencer  par 
leur  propre  existence. 

La  force  qui  pousse,  depuis  plus  d'un  an, 
les  Français  en  armes  à  braver  la  mort  du 
champ  de  bataille  pour  que  la  France  vive, 
cette  force  s'appelle  la  force  morale.  Elle 
anime  actuellement  nos  soldats  à  un  degré 
qui  n'a  jamais  été  dépassé  ou  même  atteint, 
en  aucun  pays  et  dans  aucun  temps. 

Si  les  armées  françaises  d'aujourd'hui  sont 
incomparables  sous  le  rapport  de  la  force 
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morale,  les  causes  de  leur  supériorité  exige- 
raient, pour  être  bien  connues,  une  étude 
spéciale  se  rapportant  aux  origines  de  la 
race  française  et  aux  événements  qui  ont  in- 
flué sur  son  évolution  à  travers  les  âges. 

Qu'il  nous  suffise  de  constater  l'existence, 
pour  nous,  de  cette  force  portée  au  paroxysme. 
C'est  grâce  à  la  grande  force  morale  de  nos 
armées  que  nous  atteindrons  à  la  victoire 
définitive,  venant  couronner  la  série  de  succès 
partiels  longuement  et  patiemment  obtenus 
durant  la  guerre  de  siège  en  rase  campagne 
ou  d'usure,  commencée  au  lendemain  de  la 
victoire  de  la  Marne  et  qui  dure  encore. 

J'ai  plusieurs  fois  insisté  sur  l'importance 
du  succès  obtenu  par  nous  au  nord  d'Arras, 
du  9  au  24  mai  1915,  en  vue  de  prendre  pos- 
session du  massif  de  Notre-Dame-de-Lorette, 
lequel  domine  et  commande  la  plaine  de 
Douai.  En  mai,  notre  action  devait  s'accom- 
pagner d'une  poussée  à  notre  gauche,  mais 
celle-ci  échoua,  faute  d'une  bonne  prépara- 
tion d'artillerie. 

Le  25  septembre  dernier,  trois  attaques  ont 
eu  lieu,  après  de  longs  préparatifs  tenus,  au- 
tant que  possible,  secrets,  l'une,  principale, 
en  Champagne,  les  deux  autres,  secondaires, 
dont  une  anglaise  en  Artois. 
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Et  ces  trois  attaques  ont  été  couronnées  de 
succès,  en  ce  sens  qu'elles  ont  refoulé  l'en- 
nemi au  delà  de  sa  deuxième  ligne  en  faisant 
tomber  entre  nos  mains  de  nombreux  prison- 
niers ainsi  que  beaucoup  de  trophées. 

Ces  trois  attaques  ont  été  précédées  d'un 
tir  de  préparation  par  l'artillerie,  qui  a  com- 
plètement nivelé  les  travaux  ennemis  de  pre- 
mière ligne. 

Ensuite,  et  c'est  alors  qu'intervient  la  force 
morale  supérieure  de  nos  troupes,  l'assaut  a 
été  donné  à  une  heure  déterminée  à  l'avance, 
après  que  les  montres  eurent  été  réglées,  le 
matin  même. 

Le  système  des  vagues  en  usage  aujour- 
d'hui dans  nos  attaques  de  retranchements, 
je  l'ai  vu  appliquer  pour  la  première  fois, 
comme  procédé  d'instruction,  au  camp  de 
Châlons,  en  1880,  par  le  général  de  Négrier, 
alors  colonel  du  Id""  régiment  d'infanterie.  Un 
officier  de  mes  parents,  évacué  sur  la  zone 
de  l'intérieur  pour  blessure  grave  reçue  le 
25  septembre  à  l'assaut  des  tranchées  alle- 
mandes de  première  ligne,  du  côté  de  Sou- 
chez,  m'a  raconté  ceci  : 

«  L'attitude  des  hommes  au  moment  du 
«  départ  à  l'assaut  était  splendide.  On  sen- 
«  tait,  à  les  voir  si  décidés,  si  heureux  d'agir, 
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«  qu'ils  avaient  non  seulement  la  volonté, 
«  mais  encore  la  certitude  de  l'emporter.  » 

Et,  en  fait,  la  première  vague,  précédée  du 
lieutenant  en  question,  franchit  comme  un 
seul  homme,  au  pas  de  course,  les  trois  cents 
mètres  qui  la  séparaient  des  premières  tran- 
chées ennemies,  et  cela  au  prix  de  pertes 
minimes.  C'est  seulement  un  peu  au  delà, 
quand  il  fallut  s'arrêter  devant  un  réseau  de 
fils  de  fer  barbelés  ayant  échappé  au  feu  de 
notre  artillerie,  que  des  mitrailleuses  alle- 
mandes entrèrent  en  action  et  produisirent 
parmi  nous  des  ravages  importants. 

A  la  suite  des  assauts  victorieux  menés  par 
nos  soldats  le  25  septembre  dernier  en  Cham- 
pagne et  en  Artois,  les  Allemands  qui,  en 
fait  d'art,  ne  sont  guère  que  des  copistes, 
ont  adopté  nos  procédés  d'attaque  les  plus 
nouveaux  et,  tout  récemment,  en  Champagne, 
ils  ont  dirigé  contre  nos  troupes  une  contre- 
attaque  par  vagues  successives.  Seulement, 
leurs  vagues  étaient  formées  d'hommes  coude 
à  coude,  ayant  derrière  eux,  pour  les  soute- 
nir, des  petites  unités  en  colonne,  tandis  que 
les  Français  d'une  vague  d'assaut  avancent 
en  tirailleurs,  sans  s'astreindre  à  l'alignement 
et  encore  moins  au  coude  à  coude.  Chez  nous, 
on  court  à  l'ennemi  pour  ainsi  dire  isolément, 
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tandis  que,  dans  l'armée  allemande,  on  mar- 
che à  l'attaque  en  formation  rigide,  sans  lais- 
ser au  soldat  la  moindre  initiative. 

Qu'en  résulte-t-il?  Un  assaut  français, 
s'exécutant  à  toute  allure,  occasionne  géné- 
ralement peu  de  pertes,  alors  que  chez  les 
Allemands  les  attaques  entraînent  presque 
toujours  des  hécatombes,  en  raison  des  for- 
mations plus  ou  moins  rigides  et  massives 
inhérentes  à  la  race  teutonne,  race  de  bar- 
bares, mâtinée  d'esclaves. 

Depuis  le  25  septembre,  l'offensive  anglo- 
française  prise  ce  jour-là  en  Champagne  et 
en  Artois  n'a  cessé  de  faire  des  progrès  qui, 
pour  être  un  peu  lents,  n'en  sont  pas  moins 
efficaces,  car  ils  contraignent  l'ennemi  à  su- 
bir notre  action,  alors  qu'à  part  de  rares 
exceptions,  il  ne  sait  que  parer  les  coups. 

La  guerre  actuelle,  il  ne  faut  pas  l'oublier, 
est  une  guerre  d'usure,  où  les  Alliés  subis- 
sent moins  de  pertes  que  les  Allemands,  par 
suite  de  leur  méthode  de  commandement  plus 
humaine,  et  l'emportent  sur  l'adversaire  par 
le  nombre  des  combattants,  par  la  maîtrise 
de  la  mer,  par  la  richesse  universelle  et  sur- 
tout par  la  force  morale,  la  plus  puissante 
de  toutes  les  forces. 
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Que  les  objets  secondaires  ne  nous  dis- 
traient pas  de  notre  but  immédiat,  qui  est  de 
chasser  l'ennemi  des  territoires  belge  et  fran- 
çais qu'il  occupe  encore! 


Mégalomanie 


C'est  à  notre  grand  tribun  Mirabeau  qu'est 
due  la  définition  de  la  guerre  qu'on  va  lire  : 

«  La  guerre  est  Vinduslrie  nationale  de  la 
Prusse.  » 

Mirabeau  énonçait  cette  vérité  en  1789, 
trois  ans  après  la  mort  de  Frédéric  11,  roi  de 
Prusse,  mais  que  ne  dirait  pas  aujourd'hui  le 
maître  de  la  tribune  française  s'il  savait  les 
crimes  politiques  commis  par  les  gouver- 
nants de  la  Prusse  depuis  la  dernière  réu- 
nion des  Etats-Généraux  jusqu'à  nos  jours. 

En  1805,  la  Prusse  cherche  à  tromper 
Napoléon,  alors  occupé  à  combattre  les  Au- 
trichiens et  les  Russes,  et  son  ambassadeur 
pousse  l'impudence  jusqu'à  féliciter  le  vain- 
queur d'Au,sterlitz  de  son  succès  de  la  veille. 
Ce  à  quoi  il  est  répondu  :  «  Voilà  un  compli- 
ment qui  s'est  trompé  d'adresse.  » 

En  1806,  les  victoires  d'Iéna-Auerstaedt 
suffisent  à  écraser  la  Prusse.  Cette  puissance 
restera  subjuguée  jusqu'au  jour,  à  la  fin  de 


MÉGALOMANIE  153 


1812,011  le  général  Yorck,  chef  du  corps  prus- 
sien à  la  solde  de  la  France,  trahira  son  ser- 
ment et  fera  cause  commune  avec  nos  enne- 
mis. 

En  1813  commence  en  Prusse  la  guerre 
de  délivrance,  dont  le  dernier  acte  se  jouera 
sur  le  champ  de  bataille  de  Waterloo,  le 
18  juin  1815. 

De  1815  à  1864,  la  Prusse  se  recueille  et 
travaille  sans  relâche  à  préparer  contre  la 
France,  dénommée  l'ennemie  héréditaire 
(erbfeind),  une  guerre  à  mort.  Nous  arrivons 
à  l'année  1864. 

L'Autriche,  quoique  affaiblie  de  longue 
date,  pourrait  entraver  l'action  de  la  Prusse 
contre  la  France  ;  on  va  l'associer  à  une  guerre 
contre  le  Danemark  qu'il  s'agit  de  dépouiller 
de  ses  provinces  méridionales  sous  un  vain 
prétexte. 

Après  la  convention  de  Gastein,  qui  suit 
l'acte  de  brigandage  des  alliés,  ceux-ci  se  dis- 
putent la  possession  de  leur  proie  et  se  pré- 
parent à  entamer  l'un  contre  l'autre  une  lutte 
qui  aura  pour  enjeu  la  subordination  des  pe- 
tits Etats  allemands  à  la  Prusse. 

La  guerre  de  Bohême  éclate  au  printemps 
de  1866.  Elle  est  foudroyante,  en  raison  de 
la  supériorité  de  l'armée  prussienne. 
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A  Sadowa,  le  2  juillet,  les  deux  armées  op- 
posées, fortes  chacunes  de  200.000  hommes 
environ,  se  livrent  une  bataille,  offensive  de 
la  part  des  Prussiens,  défensive  chez  les  Au- 
trichiens, qui  consacre  la  supériorité  incon- 
testable de  la  Prusse. 

La  paix  de  Prague,  signée  le  29  août  1866, 
chasse  l'Autriche  de  la  confédération  germa- 
nique et  donne  à  la  Prusse  les  duchés  de 
l'Elbe,  la  Hesse  et  le  Hanovre,  en  portant  sa 
population  à  quarante  millions. 

Dès  lors,  la  Prusse  est  prête  à  attaquer  la 
France,  et  l'événement  se  produira,  le  15  juil- 
let 1870,  du  fait  d'un  mensonge  dont  se  van- 
tera plus  tard  le  grand  chancelier,  prince  de 
Bismarck. 

La  guerre  franco-allemande  de  1870-1871 
est  trop  conjnue  pour  qu'il  soit  nécessaire 
d'en  rappeler  les  phases  principales. 

Elle  a  été  pour  les  Allemands  une  suite 
presque  ininterrompue  de  victoires. 

La  paix  de  Francfort,  en  1871,  marque 
l'apogée  de  la  puissance  militaire  allemande. 

Tant  qu'a  vécu  le  vieux  roi  de  Prusse,  de- 
venu empereur  allemand,  la  paix  a  régné  sur 
l'Europe,  en  dépit  des  efforts  tentés  par  Bis- 
marck pour  allumer  une  nouvelle  guerre  des- 
tinée, dans  son  esprit,  à  paralyser  une  fois 
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pour  toutes  les  efforts  de  relèvement  des 
Français. 

Cette  paix  boiteuse,  parce  que  non  accep- 
tée de  cœur  par  la  France  amputée  de  l'Al- 
sace-Lorraine,  a  duré  aussi  longtemps  que  le 
pangermanisme,  né  des  victoires  allemandes 
de  1870-1871,  à  laissé  tranquille  l'empereur 
actuel,  dont  le  règne  date  de  1888. 

Le  pangermanisme,  on  le  sait,  est  une  fo- 
lie collective  qui  s'est  emparée  progressive- 
ment de  la  nation  allemande  toute  entière 
sous  l'action  d'un  orgueil  immense. 

Lorsque,  en  1904,  le  Kaiser,  jusqu'alors 
pacifiste,  fut  entraîné  dans  le  mouvement 
pangermaniste,  il  songea  sérieusement  à  faire 
la  guerre  et  prit  dès  lors  des  dispositions  en 
conséquence. 

Auparavant,  l'armée  allem^ande  devait  se 
composer,  en  temps  de  guerre,  de  vingt-cinq 
corps  d'armée  actifs  de  première  ligne  et  d'un 
même  nombre  de  corps  d'armée  de  réserve, 
sous  des  noms  divers. 

Mais,  la  recherche  du  «  kolossal  »  caracté- 
rise l'Allemagne  contemporaine. 

On  voulut  être  le  plus  fort  par  le  nombre 
et,  dansce  but,  toutes  les  formations  de  guerre 
durent  passer  en  première  ligne.  Au  lieu  de 
vingt-cinq  corps  d'armée  actifs,  on  en  aurait 
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cinquante.  La  valeur  militaire  de  l'armée  nou- 
velle serait  bien  inférieure  à  celle  de  l'an- 
cienne armée,  mais  on  comptait  sur  la  disci- 
pline allemande  pour  dominer  les  forces  que 
la  France  pourrait  opposer  en  ayant,  elle  aussi, 
recours  à  la  levée  en  masse.  Seulement,  le 
Kaiser  et  ses  conseillers  militaires  n'ont  pas 
su  se  rendre  compte  de  la  nature  du  soldat 
français,  laquelle  s'est  révélée  incomparable 
au  moment  du  danger. 

La  France  et  la  Russie  étant  alliées  depuis 
longtemps,  l'Allemagne  attaquerait  d'abord 
la  France  et  porterait  ensuite  son  effort  prin- 
cipal contre  la  Russie.  Dans  ces  conditions, 
la  guerre  n'excéderait  pas  une  durée  de  deux 
mois  et,  si  les  attaques  successives  sur  les 
deux  fronts  étaient  entamées  au  commence- 
ment d'août,  elles  prendraient  fin  assez  tôt 
pour  permettre  le  retour  triomphal  des  ar- 
mées allemandes  dans  les  premiers  jours 
d'octobre. 

Or,  nous  sommes  au  quinzième  mois  de  la 
guerre  européenne,  laquelle  a  seulement 
abouti  à  des  luttes  d'usure  qui  sont  tout  à 
l'avantage  des  Alliés. 

Les  conceptions  du  Kaiser,  qui  voulaient 
être  grandioses,  ne  lui  ont  donné  que  des 
déboires,  faute  d'avoir  été  inspirées  par  des 
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calculs  tenant  compte  de  tous  les  facteurs  en 
jeu. 

Je  citerai  en  exemples  :  l'invasion  de  la  Bel- 
gique sans  avoir  soupçonné  ce  qu'il  en  résul- 
terait, la  tentative  sur  Paris  consécutive  à 
notre  échec  de  Charleroi,  la  tentative  sur  Ca- 
lais, les  hécatombes  de  l'Yser  et  nombre  d'es- 
sais infructueux  pour  percer  notre  front. 

Aujourd'hui,  le  Kaiser  s'efforce  de  prendre 
le  dessus  en  créant  le  front  des  Balkans,  avec 
l'espoir  de  prendre  Constantinople.  Il  a  gas- 
pillé le  sang  des  Austro-Allemands  et  il  ca- 
resse l'illusion  de  combler  les  vides  de  ses 
armées  avec  un  ramassis  «  kolossal  »  d'Asia- 
tiques dénués  de  toute  valeur  militaire. 

Mais  patience  !  La  grande  supériorité  des 
Alliés  en  soldats,  leur  puissance  économique 
et  la  maîtrise  de  la  mer  qui  leur  appartient 
depuis  le  début  achèveront  de  briser,  dans 
un  avenir  prochain,  les  dernières  convulsions 
du  Monstre. 


A  l'assaut 


L'infanterie  est  la  reine  des  batailles^  di- 
sait-on au  temps  de  Napoléon  P^ 

Ce  dicton  est  encore  vrai  de  nos  jours,  mal- 
gré les  immenses  progrès  réalisés  dans  les 
sciences  et  dans  l'industrie. 

Même  dans  la  guerre  exceptionnelle  de 
siège  en  rase  campagne,  que  nous  faisons  de- 
puis quatorze  mois,  c'est  l'infanterie  qui  dé- 
cide, en  dernier  lieu,  du  sort  des  batailles. 

Une  armée  se  compose,  pour  la  plus  grande 
part,  d'infanterie,  ce  qui  a  fait  dire  au  géné- 
ral Morand,  un  des  divisionnaires  du  maré- 
chal Davoust,  de  glorieuse  mémoire  : 

«  L'infanterie,  c'est  l'armée  ;  quand  elle 
«  avance,  la  victoire  se  dessine,  mais  si  elle 
«  recule,  la  défaite  est  proche.  » 

La  bataille  de  Champagne  entamée  le 
25  septembre  dernier,  et  qui,  en  peu  de  jours, 
s'est  transformée  en  victoire,  a  été  le  résultat 
de  trois  actions,  une  principale,  en  Cham- 
pagne, sur  un  front  de  25  kilomètres  entre  la 
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Suippe  et  l'Aisne,  et  deux  secondaires,  au 
nord  d'Arras. 

Ces  trois  attaques  ont  été  menées,  les  deux 
premières  par  des  troupes  françaises,  la  troi- 
sième par  des  troupes  anglaises.  Elles  ont 
réussi  à  gagner  sur  l'ennemi  une  profondeur 
de  3  à  4  kilomètres,  à  lui  infliger  une  perte 
de  140.000  hommes  en  tués  et  blessés  ;  à  lui 
faire  30.000  prisonniers,  dont  400  officiers, 
et  à  lui  prendre  150  canons,  sans  compter  un 
grand  nombre  d'autres  trophées. 

De  tels  succès  découlent  d'une  longue  pré- 
paration qui,  tout  en  tenant  compte  des  ver- 
tus de  la  race,  contribue  à  développer  parmi 
les  troupes  les  qualités  guerrières  qui  garan- 
tissent la  victoire. 

Cette  préparation  d'ordre  moral  et  profes- 
sionnel doit  se  doubler  d'une  autre,  celle-là 
d'ordre  matériel,  dont  les  événements  actuels 
ont  fait  ressortir  l'importance,  ainsi  que  l'a 
proclamé  notre  généralissime  dans  l'ordre 
qu'il  a  lancé,  le  23  septembre  pour  la  bataille 
du  surlendemain  : 

«  Derrière  l'ouragan  de  fer  et  de  feu  dé- 
«  chaîné  grâce  au  labeur  des  usines  de  France, 
«■  011  vos  frères  ont,  nuit  et  jour,  travaillé 
«  pour  nous,  vous  irez  à  l'assaut,  tous  en- 
«  semble,  sur  tout  le  front.  » 
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En  général,  les  travaux  de  préparation  à 
la  guerre  devraient  être,  surtout,  l'affaire  du 
temps  de  paix,  mais  nous  sommes,  hélas  !  une 
nation  où  tout  s'improvise,  en  sorte  que  nous 
attendons  avant  d'agir  que  les  événements 
nous  aient  contraints  de  combler  hâtivement 
les  lacunes  de  notre  organisation. 

Cela  s'est  surtout  montré  vrai  dans  la  pré- 
paration matérielle  des  moyens  de  lutte,  qui 
s'est  montrée  si  insuffisante  au  début  de  la 
présente  guerre.  Toutefois,  les  qualités  mo- 
rales et  professionnelles  de  notre  armée,  bien 
loin  de  souffrir  de  notre  pauvreté  en  artille- 
rie lourde,  par  exemple,  n'ont  fait  que  s'ac- 
croître sous  la  menace  du  danger  croissant 
et  grâce  au  dévouement  fraternel  de  tous, 
petits  et  grands,  les  uns  pour  les  autres. 

Les  rapports  entre  chefs  et  soldats,  le  gé- 
néral Joffre  les  a  décrits,  il  y  a  peu  de  jours, 
dans  les  termes  suivants,  au  cours  d'une  inter- 
view accordée  par  lui  à  un  journaliste  amé- 
ricain : 

«  On  enseigne  aux  officiers  à  considérer 
«  leurs  soldats  comme  leurs  propres  enfants  ; 
«  ils  veillent  à  leurs  besoins  et  à  leur  bien- 
c(  être,  partagent  leurs  travaux  et  leurs  nour- 
((.  riture  et  vivent  ensemble  comme  une  grande 
«  famille. 
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«  Quand  nous  exécutons  une  charge  (à  la 
«  baïonnette),  l'officier  est  toujours  en  tête 
«  de  ses  hommes  et  ceux-ci  le  suivent.  » 

De  telles  mœurs  militaires  honorent  l'ar- 
mée française,  expliquent  les  succès  qu'elle 
a  remportés  depuis  un  an  et  autorisent,  mieux 
que  tous  les  raisonnements  du  monde,  l'as- 
cendant qu'elle  a  pris  sur  l'armée  allemande, 
celle-ci  composée  d'esclaves  que  mènent,  à 
la  trique,  des  hobereaux  pleins  de  morgue. 

Nos  mœurs  militaires  actuelles  sont  pa- 
reilles à  celles  des  armées  républicaines  de 
1794,  que  le  maréchal  Soult  a  décrites  en  ces 
termes,  il  y  a  près  d'un  siècle  : 

«  Les  officiers  donnaient  l'exemple  du  dé- 
«  vouement.  Le  sac  sur  le  dos,  privés  de 
((  solde  (c'était  l'époque  des  assignats),  ils 
«  prenaient  part  aux  distributions  comme  les 
((  soldats  et  recevaient  des  magasins  les  effets 
«  d'habillement  qui  leur  étaient  indispen- 
«  sables.  On  leur  donnait  un  bon  pour  tou- 
((  cher  un  habit  ou  une  paire  de  bottes.  Ce- 
«  pendant,  aucun  ne  songeait  à  se  plaindre 
<(  de  cette  détresse,  ni  à  détourner  ses  regards 
«  du  service,  qui  était  la  seule  étude  et 
((.  l'unique  sujet  d'émulation.  Dans  tous  les 
«  rangs  on  montrait  le  même  zèle,  le  même 
((  empressement  à  aller  au  delà  du  devoir  ; 

11 
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((  si  l'un  se  distinguait,  l'autre  cherchait  à  le 
((  surpasser  par  son  courage,  ses  talents  ; 
«  c'était  le  seul  moyen  de  parvenir  :  la  mé~ 
a  diocrité  ne  trouvait  pointa  se  faire  recom- 
((  mander...  Dans  les  rangs  des  soldats, 
«  c'était  le  même  dévouement,  la  même 
«  abnégation. . .  Jamais  les  armées  (françaises) 
«  n'ont  été  plus  obéissantes  ni  animées  de 
«  plus  d'ardeur  ;  c'est  l'époque  des  guerres 
((  (de  la  Révolution  et  de  l'Empire)  où  il  y  a 
«  eu  le  plus  de  vertu  parmi  les  troupes  (fran- 
«  çaises).  » 

Nos  officiers  de  l'époque  actuelle  rivalisent 
de  dévouement  avec  leurs  ancêtres  de  1794. 
A  l'impécuniosité  et  aux  privations  près,  ils 
supportent  avec  le  même  courage  héroïque 
les  vicissitudes  d'une  guerre  déjà  longue  et 
qui  met  journellement  à  l'épreuve  les  plus  so- 
lides qualités  militaires. 

Quant  aux  soldats,  ils  sont,  au  dire  de  nos 
généraux,   «  à  se  mettre  à  genoux  devant  ». 

Le  général  Joffre  était  donc  en  droit  de 
proclamer  dans  son  ordre  de  félicitations 
aux  troupes,  à  la  suite  de  la  victoire  de  Cham- 
pagne :  «  Le  général  en  chef  est  fier  de  com- 
mander aux  TROUPES  LES  PLUS  BELLES  QUE  LA 

France  ait  jamais  connues.  » 


Etudes  historiques 


La  guerre  moderne  est  conditionnée  par 
de  nombreux  facteurs  parmi  lesquels  l'art 
militaire  joue  le  rôle  supérieur.  L'art  du  géné- 
ral en  chef  est  unique  en  son  genre,  mais, 
sans  viser  aussi  haut,  les  officiers  d'avenir 
appelés  à  remplir  des  fonctions  importantes 
ont  le  devoir  de  développer  leurs  qualités 
natives  par  des  travaux  de  l'esprit  et  par  une 
expérience  des  choses  de  la  guerre  acquise 
dans  l'exercice  des  fonctions  de  leur  grade  en 
temps  de  paix  et,  mieux  encore,  en  temps  de 
guerre. 

Dans  ce  cas,  l'expérience  directe  qui  se 
forme  rapidement  sous  la  pression  des  événe- 
ments journaliers  permet  de  connaître  le  poids 
des  responsabilités  et  d'apprécier  la  valeur 
du  caractère  ;  mais,  quand  elle  est  acquise 
par  des  officiers  encore  jeunes,  lesdits  offi- 
ciers, une  fois  pourvus  d'un  grade  élevé, 
courent  le  risque  de  ne  pouvoir  utiliser  leur 
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juvénile  expérience,  parce  qu'elle  se  rapporte 
à  des  détails  par  trop  infimes. 

Par  exemple,  tel  général  qui  a  fait  la  guerre 
de  1870-1871  en  qualité  de  lieutenant  ne  peut 
puiser  dans  son  expérience  personnelle,  re- 
montant à  un  demi-siècle,  les  éléments  de  la 
conduite  d'une  armée. 

Mais  si  un  tel  général,  pendant  les  années 
comprises  entre  1870  et  1914,  a  employé  ses 
loisirs  à  étudier  les  faits  militaires  de  l'épo- 
que moderne,  il  a  pu  combler  les  lacunes  de 
son  expérience  propre  et  se  bien  préparer  à 
remplir  les  devoirs  qui  incombent  au  titulaire 
d'un  grade  élevé. 

On  ne  saurait  se  contenter  de  l'expérience 
personnelle  et,  pour  bien  faire,  il  convient 
d'avoir  recours  à  l'expérience  de  ceux  qui 
nous  ont  précédés  dans  la  vie,  expérience  qui 
se  manifeste  dans  les  écrits,  soit  des  hommes 
de  guerre  eux-mêmes,  soit  des  écrivains  mili- 
taires qui  en  ont  étudié  les  actions. 

Pendant  la  grande  révolution  française,  les 
officiers  de  vingt  ans  servirent  à  recruter  le 
corps  des  généraux,  de  telle  sorte  qu'en  1796, 
Bonaparte,  lorsqu'il  prit  le  commandement 
en  chef  de  l'armée  d'Italie,  comptait  à  peine 
vingt-six  ans  et  avait  sous  ses  ordres,  à  peu 
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d'exceptions  près,  des  généraux  du  même 
âge. 

Ceux-ci,  comme  leur  grand  chef,  apprirent 
la  guerre  en  la  faisant,  et  ils  le  pouvaient, 
attendu  qu'ils  appartenaient  à  une  époque  oii 
tout  était  en  révolution,  aussi  bien  dans  le 
milieu  militaire  que  dans  le  milieu  social. 

Mais  des  événements  militaires  comme  ceux 
qu'a  fait  naître  la  révolution  de  1789  ne  se 
reproduiront  plus  jamais  avec  la  même  vio- 
lence et  en  faisant  table  rase  des  traditions. 

Il  est  donc  utile,  nécessaire  même,  à  notre 
époque,  de  recourir,  pour  apprendre  la  guerre 
de  demain,  aux  enseignements  du  passé,autre- 
ment  dit,  à  l'étude  de  l'histoire  militaire  des 
temps  modernes.  Outre  qu'elle  aide  le  futur 
officier  général  à  saisir  l'importance  des  fac- 
teurs moraux,  cette  étude  lui  montrera  com- 
ment et  par  quels  moyens  des  hommes  de 
guerre  d'un  talent  reconnu  ont  su  résoudre 
des  problèmes  stratégiques  et  tactiques  sus- 
ceptibles de  se  représenter  dans  l'avenir,  sinon 
intégralement,  au  moins  avec  des  différences 
peu  sensibles. 

11  y  a  là  un  entraînement  à  éviter  et  contre 
lequel  je  ne  saurais  trop  m'élever,  car  il  fut 
un  temps  où  je  fus  sollicité  de  m'y  livrer, 
contrairement  à  mes  tendances,  je  veux  dire 
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la  méthode  dite  d'érudition,  qui  consiste,  en 
présence  d'un  problème  militaire,  à  chercher 
dans  notre  mémoire  un  problème  analogue, 
avec  sa  solution  par  un  maître,  et  à  copier 
cette  solution  en  l'adaptant  tant  bien  que 
mal  au  nouveau  problème. 

Disons  tout  de  suite  que  cette  solution  est 
presque  toujours  boiteuse,  parce  qu'elle  ne 
répond  qu'imparfaitement  à  l'ensemble  des 
facteurs  du  nouveau  problème. 

Les  problèmes  stratégiques  et  tactiques 
veulent  être  traités  par  simple  analogie  avec 
les  problèmes  antérieurement  résolus  par 
des  maîtres,  en  évitant  de  les  copier,  ce  qui 
revient  à  dire  qu'il  est  nécessaire,  dans  ce 
genre  de  travaux,  de  conserver  toute  sa  li- 
berté d'esprit  et  de  se  laisser  guider  par  nos 
propres  réflexes. 

Pour  être  traitée  à  fond,  la  question  des 
problèmes  stratégiques  et  tactiques  exigerait 
un  gros  chapitre  dans  le  volume  consacré  à 
la  psychologie  du  commandement. 

Les  études  historiques  sont  également  fort 
utiles  aux  officiers  qui  s'adonnent  à  des  tra- 
vaux visant  à  développer  en  eux  le  sens  cri- 
tique, cette  arme  à  deux  tranchants  qui,  bien 
maniée,  rend  à  celui  qui  en  est  muni  des  ser- 
vices inappréciables. 


I 
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A  titre  d'exemple,  je  citerai  le  livre  récent 
de  M.  E.  Lenient,  intitulé  :  La  solution  des 
énigmes  de  Waterloo^  que  vient  de  publier 
la  librairie  Pion. 

L'auteur  s'est  donné  pour  but  de  résoudre 
le  problème  de  Waterloo  en  présentant  une 
solution  si  claire,  «  si  précise,  si  fortement 
«  étayée  de  preuves,  que  l'esprit  du  lecteur 
«  le  plus  indifférent  s'illumine  et  que  la  cons- 
«  cience  du  plus  délicat  se  libère  des  doutes 
<(  et  inquiétudes  ». 

J'ajoute  qu'à  mon  avis,  M.  E.  Lenient  a 
complètement  atteint  son  but. 

L'ouvrage  en  question  est  un  gros  livre 
in-8°  de 583  pages  dont  la  lecture  exige  beau- 
coup d'attention,  mais  qui  reste  à  la  portée 
des  humbles  pourvus  d'un  solide  bon  sens. 


Théories  caduques  ? 


Le  3  novembre  dernier,  jour  de  la  décla- 
ration ministérielle  du  nouveau  cabinet,  un 
député  a  qualifié  de  caduques  les  théories  de 
l'Ecole  de  guerre.  Et  cela  se  comprend,  les 
civils  considérant  comme  seule  possible  la 
guerre  de  tranchées  qui,  depuis  le  13  sep- 
tembre 1914,  a  remplacé  chez  nous  la  guerre 
de  mouvement. 

Cette  dernière  est-elle  définitivement  en- 
terrée ou  bien  reprendra-t-elle  son  impor- 
tance d'autrefois  quand  les  circonstances  lui 
seront  redevenues  favorables  ? 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  nos  ten- 
tatives du  25  septembre  dernier,  en  Artois  et 
en  Champagne,  n'avaient  d'autre  but  que  de 
percer,  autrement  dit,  de  retrouver  la  liberté 
d'action  inhérente  à  la  guerre  de  mouvement. 

Pas  plus  que  nous,  les  Allemands,  au  mois 
d'août  1914,  n'avaient  prévu  la  guerre  d'usure 
qui  se  fait,  depuis  plus  d'un  an,  sur  le  front 


THÉORIES    CADUQUES    ?  169 

occidental,  cette  guerre  ayant  été  improvisée, 
le  13  septembre  1914,  pour  enrayer  la  pour- 
suite victorieuse  des  Français  après  la  ba- 
taille de  la  Marne. 

Le  général  de  Bernhardi,  qu'il  fautconsulter 
chaque  fois  qu'il  s'agit  de  stratégie  allemande, 
écrivait  en  1911  : 

«  Rien  n'empêche  qu'après  une  bataille  dé- 
«  cisive  malheureuse,  le  parti  vaincu,  cédant 
«  et  reculant  devant  la  loi  du  vainqueur,  ne 
«  recourre  à  une  défense  de  position  pour 
((  arrêter  Tennemi...  » 

Mais,  en  dépit  de  la  tendance  générale  à 
se  terrer,  Bernhardi,  en  1911,  croyait  ferme- 
ment que  la  prochaine  guerre  serait  bien  plu- 
tôt une  guerre  de  mouvement  qu'une  guerre 
de  position. 

11  s'est  trompé  et,  avec  lui,  tous  les  géné- 
raux allemands  qui,  avant  le  13  septembre 
1914,  ne  soupçonnaient  pas  l'extraordinaire 
force  de  résistance  que  procurent  au  défen- 
seur des  lignes  de  fortification  passagère  con- 
venablement pourvues  d'artillerie  et  de  dé- 
fenses accessoires. 

Rien  d'étonnant  donc  qu'en  Allemagne, 
aussi  bien  qu'en  France,  le  haut  enseignement 
militaire  officiel  n'ait  pas  donné  à  la  guerre 
de  siège  en  rase  campagne  l'importance  ré- 
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sultant  des  opérations  qui  se  déroulent  depuis 
quatorze  mois  dans  le  nord  de  la  France. 

Les  avantages  de  l'offensive  que  faisaient 
ressortir,  avant  la  période  actuelle,  les  théo- 
ries des  grandes  écoles  militaires,  en  Alle- 
magne et  en  France,  n'ont  rien  perdu  de  leur 
valeur,  mais,  en  de  nombreuses  circonstances, 
l'offensive  pure  devra  céder  le  pas  à  la  défen- 
sive ou  bien  attendre  que  son  entrée  en  action 
ait  été  préparée  très  fortement. 

Avant  cette  guerre,  personne,  ai-je  dit,  ne 
soupçonnait  la  force  extraordinaire  des  lignes 
fortifiées  en  rase  campagne. 

Un  officier  supérieur  français,  le  lieutenant- 
colonel  d'artillerie  Mayer^  actuellement  mo- 
bilisé, a  seul  fait  exception  en  montrant,  dès 
le  mois  de  mai  1902,  dans  la  revue  militaire 
suisse,  sous  le  pseudonyme  d'Emile  Man- 
ceaUy  quelles  seraient,  à  son  avis,  les  carac- 
téristiques de  la  prochaine  guerre. 

Ce  serait,  suivant  le  lieutenant-colonel 
Mayer,  une  lutte  entre  deux  lignes  fortifiées 
parallèles,  également  impuissantes  dans  le 
sens  du  front. 

«  L'une  de  ces  lignes,  prophétisait  l'auteur, 
«  ne  pouvant  réussir  (apercer)  de  front,  cher- 
ce  chera  à  déborder  l'autre.  Celle-ci,  à  son 
«  tour,  prolongera  son  front,  et  ce  sera  un 
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a  concours  qui  s'étendra  le  plus,  dans  la  me- 
«  sure  où  son  effectif  le  lui  permettra.  Ou, 
«  du  moins,  les  choses  se  passeraient  ainsi  si 
«  on  pouvait  se  développer  indéfiniment.  Mais 
«  la  nature  présente  des  obstacles.  La  ligne 
«  s'arrêtera  à  un  point  d'appui,  à  une  mer^  à 
«  une  montagne,  à  la  frontière  d'une  nation 
«  neutre.  » 

L'article  prophétique  du  lieutenant-colonel 
Mayer,  publié  en  1902,  se  terminait  ainsi  : 

((  ...  On  dépensera  encore  du  sang,  beau- 
«  coup  de  sang,  et  non  pas  seulement  de  l'ar- 
ec gent.  11  faudra  encore  de  la  prévoyance,  du 
«  calme,  de  la  hardiesse  et  même  de  l'esprit 
((  d'offensive  jusque  dans  la  défensive.  Plus 
«  que  jamais,  la  troupe,  le  commandement, 
«  la  population  auront  à  déployer  d'énergie. 
«  Plusquejamais,  le  savoir  professionnel  sera 
«  nécessaire  au  chef  et  à  la  troupe.  Et  il  faut 
«  se  préparer,  avec  un  redoublement  d'ar- 
ec deur,  aux  pires  éventualités.  Mais  il  n'est 
«  pas  douteux  que  la  physionomie  des  batailles 
«  se  trouvera  métamorphosée.  » 

Les  citations  qui  précèdent  se  passent  de 
commentaires. 


Galliéni 


La  première  des  conditions  de  la  guerre 
moderne  se  trouve  réalisée  quand  le  chef  de 
l'Armée  est  un  grand  chef  militaire  de  la  va- 
leur de  Galliéni. 

Certes,  le  prédécesseur  du  général  au  mi- 
nistère de  la  Guerre,  M.  Millerand,  a  rendu 
au  pays  d'immenses  services,  que  l'on  recon- 
naîtra encore  mieux  avec  le  recul  du  temps. 
C'est  lui  qui  nous  a  mis  en  possession  du  ma- 
tériel immense  qui  nous  faisait  défaut  avant 
la  guerre  et  qui  nous  a  outillés  pour  en  fabri- 
quer autant  qu'il  en  faudra. 

Mais^  comme  le  dit  le  sénateur  Charles 
Humbert  dans  le  Journal^sM  sujet  de  la  pre- 
mière manifestation  oratoire  du  nouveau  mi- 
nistre de  la  Guerre  à  la  tribune  de  la  Chambre  : 
«  Enfin,  nous  entendons  le  langage  d'un 
«  chefl  C'est  le  général  Galliéni  qui  le  tient  à 
«  tous  les  collaborateurs  relevant  directement 
((  de  son  autorité,  et  ces  paroles  de  soldat 
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((  sonnent  avec  une  clarté,  une  vigueur,  une 
«  netteté  vraiment  réconfortantes. 

((  Sa  circulaire  sur  la  simplification  des 
«  services,  ses  instructions  pour  le  renvoi 
((  immédiat  des  embusqués  à  leurs  dépôts 
((  est  le  ton  du  commandement,  qui  n'admet 
((  ni  les  discussions  ni  les  faux-fuyants.  On 
«  sent  une  volonté  résolue  à  obtenir  des  ré- 
«  sultats,  et  qui  les  obtiendra.  » 

Il  y  a  deux  jours,  un  capitaine  de  l'armée 
territoriale  a  été  puni  par  le  ministre  de  la 
Guerre  de  soixante  jours  d'arrêts  de  forte- 
resse pour  avoir  embusqué  un  soldat  du 
service  armé  en  le  faisant  désigner  comme 
ordonnance  et  avoir  utilisé  dans  son  service 
personnel  la  voiture  automobile  que  possédait 
ledit  soldat. 

Il  était  bon  qu'un  tel  abus  fut  corrigé  avec 
une  extrême  rigueur,  afm  de  servir  d'exemple. 

Plus  récemment  encore,  le  général  Galliéni, 
non  content  de  retirer  des  sections  d'état- 
major  leurs  hommes  du  service  armé  pour 
les  remplacer  par  des  auxiliaires,  a  donné 
Tordre  de  diriger  sur  leurs  dépôts  les  fonc- 
tionnaires de  son  ministère  mobilisables,  sans 
en  excepter  les  chefs  et  les  sous-chefs  de 
bureau. 

De  telles  mesures  assurées  avec  une  éner- 
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gie  toute  militaire  feront  disparaître  en  peu 
de  jours  la  plaie  honteuse  de  l'embuscade  qui, 
en  ces  derniers  temps,  avait  fait  des  progrès 
donnant  de  graves  inquiétudes  aux  personnes 
clairvoyantes. 

Le  général  Galliéni  vient  donc  de  faire  des 
débuts  particulièrement  favorables  dans  le 
ministère  Briand  surnommé,  par  anticipation, 
le  ministère  de  la  victoire.  Avec  beaucoup 
d'autres  Françaisje  partage  la  conviction  que 
la  présence  de  Galliéni  à  la  tête  de  l'armée  fran- 
çaise est  une  forte  garantie  de  succès  militai- 
res sur  les  divers  théâtres  d'opérations  qui 
s'offrent  à  l'activité  de  nos  armes. 

Notre  nouveau  ministre  de  la  Guerre  a  der- 
rière lui  un  passé  magnifique. 

Le  P''  septembre  1870,  le  sous-lieutenant 
Galliéni  combat,  à  Bazeilles,  dans  les  rangs 
de  la  division  de  Voissoigne  composée  des 
quatrebeauxrégiments  d'infanterie  de  marine. 
Après  le  désastre  de  Sedan,  le  jeune  officier 
est  en  captivité  à  Magdebourg,  où  j'ai  eu  l'oc- 
casion de  m'entretenir  avec  lui. 

Ensuite,  c'est  pour  lui  le  début  des  cam- 
pagnescolonialesau  Sénégal.  Plus  tard,  quand 
l'amiral  Gourbetcontinue,  suruneplusgrande 
échelle,  les  exploits  du  commandant  Rivière 
en  Indo-Chine,  Galliéni  est  au  nombre  des 
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pionniers  de  la  nouvelleconquête.  Encore  plus 
tard,  dans  le  grade  de  colonel,  il  organise  dé- 
fensivement  le  haut  Tonkin  en  ayant  sous  ses 
ordres  immédiats  à  titre  de  disciple  en  colo- 
nisation le  futur  pacificateur  du  Maroc,  le 
capitaine  Lyautey,  aujourd'hui  général. 

Tout  le  monde  sait  le  magnifique  rôle  joué 
par  Galliéni  en  tant  que  gouverneur  de  l'île  de 
Madagascar.  Là,  en  quelques  années,  avec  des 
moyens  fort  réduits,  il  a  su  mettre  en  valeur 
cette  terre  de  Madagascar  devenue,  grâce  à 
lui,  un  des  joyaux  les  plus  précieux  de  notre 
empire  colonial. 

Je  ne  dirai  que  ceci  des  situations  militaires 
du  temps  de  paix  occupées  par  le  général 
Galliéni  avant  la  guerre  de  1914-1915.  Soit  à 
Marseille,  soit  à  Lyon,  soit  au  Conseil  supé- 
rieur de  la  Guerre,  soit  enfin  aux  grandes  ma- 
nœuvres d'armées  de  1912,  notre  nouveau 
ministre  de  la  Guerre  s'est  montré  supérieur 
à  ses  fonctions  et,  en  1913,  quand  il  a  déposé 
le  harnais,  nombreuses  ont  été  les  manifesta- 
tions de  regret  de  ses  anciens  subordonnés. 

Mais,  de  graves  événements  n'allaient  pas 
tarder  à  occasionner,  pour  le  général  Galliéni, 
maintenant  en  activité  sans  limite  d'âge,  une 
prise  de  commandement  en  rapport  avec  ses 
hautes  capacités. 
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C'est  ainsi  que,  lors  du  remaniement  minis- 
tériel du  26  août  1914,  le  général  Galliéni 
devint  gouverneur  de  Paris. 

Qui  ne  connaît  sa  belle  et  forte  proclama- 
tion du  3  septembre  1914  aux  habitants  de 
Paris  contenant  ces  deux  phrases,  désormais 
historiques  ?  «  J'ai  reçu  le  mandai  de  défen- 
«  dre  Paris  conlre  l'envahisseur.  Ce  mandai, 
«  je  le  remplirai  jusqu'au  bout.  » 

A  ce  moment,  et  alors  que  les  membres  du 
gouvernement  de  la  République  venaient  de 
quitter  Paris  pour  donner  une  impulsion  nou- 
velle à  la  défense  nationale,  la  capitale  de  la 
France  était  à  la  veille  d'être  attaquée,  ou  tout 
au  moins  investie,  par  les  armées  allemandes 
victorieuses  à  la  bataille  de  Charleroi  (21  au 
24  août)  et  qui,  depuis  lors,  n'avaient  cessé 
de  progresser  vers  le  sud. 

Le  1^""  septembre,  la  sixième  armée,  mise  à 
la  disposition  du  général  Galliéni,  était  réu- 
nie au  nord  de  Clermont,  où  elle  reçut  du 
gouverneur  de  Paris  l'ordre  de  couvrir,  au 
nord,  les  défenses  de  la  capitale. 

La  sixième  armée  dépendait  également  du 
général  Joffre,  commandant  en  chef  de  toutes 
nos  forces,  qui  s'occupait  alors  de  ramener 
ses  armées  principales  au  sud  de  la  Seine  en 
amont  de  Paris. 
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C'est  la  sixième  armée,  ou  armée  de  Paris, 
commandée  par  le  brave  général  Maunoury, 
successeur  actuel  de  Galliéni  au  gouverne- 
ment militaire  de  Paris,  qui  a  permis  à  celui- 
ci  de  préparer  la  bataille  de  TOurcq,  puis  de 
la  diriger  de  telle  sorte  que  les  succès  rempor- 
tés du  7  au  10  septembre  1914  par  l'armée  de 
Paris  ont  entraîné  ceux  qui  ont  décidé  de  la 
victoire  de  la  Marne. 

La  bataille  de  l'Ourcq  est  aussi  et  surtout 
une  bataille-manœuvre  dont  l'inspiration  est 
toute  à  rhonneur  du  général  Galliéni,  comme 
on  peut  s'en  convaincre  par  la  lecture  de 
l'étude  que  j'ai  publiée  de  cette  bataille,  dans 
La  Renaissance  du  4  septembre  dernier. 

Cela  est  loin  de  signifier  que  la  gloire  ac- 
quise par  Galliéni  sur  l'Ourcq  soit  de  nature 
à  obscurcir  la  gloire  plus  grande  encore  du 
général  en  chef  sur  la  Marne. 

Je  ne  veux  pour  preuve  de  ce  que  j'avance 
que  les  lignes  suivantes  de  La  Renaissance 
du  13  novembre  dernier,  oii  son  excellent  di- 
recteur, mon  ami  Henri  Lapauze,  raconte 
ceci  : 

c(  Lorsque  le  général  Joffre  apprit  que 
«  M.  Briand  faisait  appel  au  général  Galliéni, 
«  il  déclara  : 

«  On  ne  peut  pas  faire  un  meilleur  choix. 

12 
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«  Quelques  jours  après,  les  deux  frères 
«  d'armes  se  rencontrèrent.  Sait-on  quel  fut 
«  leur  premier  mouvement  à  tous  deux? 

«  Ils  se  donnèrent  l'accolade.  » 


I 


Tromperies  impériales 


Aussi  longtemps  que  l'auteur  responsable 
de  la  guerre  actuelle  a  cru  au  succès  des  for- 
midables attaques  allemandes  dirigées  contre 
la  Belgique  et  le  nord  de  la  France,  il  a  hau- 
tement manifesté  ses  sentiments  mégalo- 
manes, ne  tendant  à  rien  moins  qu'à  placer 
le  monde  civilisé  sous  la  domination  du 
peuple  allemand,  considéré  comme  l'élu  du 
vieux  Dieu. 

Après  la  victoire  française  de  la  Marne  et 
le  succès  de  nos  armes  en  Flandre  et  sur 
l'Yser,  quand  il  eut  constaté  les  échecs  suc- 
cessifs de  ses  armées  sur  le  front  occidental, 
le  Kaiser  adopta  une  autre  antienne,  jurant, 
mais  un  peu  tard,  que,  loin  d'avoir  voulu  la 
guerre,  il  n'avait  fait  que  repousser  l'agres- 
sion des  ennemis  de  l'Allemagne  et  que  ses 
troupes,  aux  derniers  jours  de  juillet  1914, 
étaient  parties  pour  une  guerre  défensive. 

Ainsi  que  les  Allemands  du  temps  présent, 
tous  plus  ou  moins  inféodés  à  l'école  de  Bis- 
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marck,  Guillaume  liment  comme  il  respire, 
sans  y  penser  et  pour  répondre  à  un  besoin 
naturel.  Pour  lui,  la  vérité  n'existe  que  si 
elle  se  confond  avec  le  but  du  moment. 

A  défaut  de  succès  sur  le  théâtre  principal, 
qui  est  le  front  occidental,  le  Kaiser  en  in- 
vente, dans  l'espoir  de  maintenir  au  plus 
haut  point  le  moral  de  ses  sujets.  Et  cet  es- 
poir se  réalise  assez  bien^  grâce  à  l'incroyable 
crédulité  des  Allemands  et  à  leur  fétichisme 
pour  l'empereur. 

Le  moyen  jugé  le  plus  efficace  pour  ré- 
pandre les  mensonges  du  gouvernement  alle- 
mand sur  la  guerre  consiste  à  truquer  les 
communiqués  du  grand  état-major. 

C'est  ainsi  que,  pendant  la  retraite  de  Ghar- 
leroi,  les  communiqués  allemands  ont  passé 
sous  silence  l'affaire  de  Guise,  si  glorieuse 
pour  l'armée  que  commandait  alors  le  géné- 
ral Lanrezac,  et  que,  même  après  notre 
grande  victoire  sur  la  Marne,  le  grand  état- 
major  allemand  est  resté  muet  sur  ce  fait  de 
guerre. 

Non  content  d'imposer  au  grand  état-major 
le  devoir  de  rédiger  des  communiqués  mani- 
festement inexacts  dans  le  but  de  répandre 
dans  le  public  la  conviction  que  les  armées 
allemandes  sont  invincibles,  l'empereur  s'est 
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abaissé  jusqu'à  solliciter  le  général  en  retraite 
de  Bernhardi,  bien  connu  comme  écrivain 
militaire,  de  mettre  sa  plume  au  service  des 
mensonges  impériaux. 

Cegénéral,  ensaqualité  de  pangermaniste, 
ne  s'est  pas  fait  prier  et,  au  mois  de  mars 
dernier,  il  a  envoyé  au  journal  américain  Ze 
aSw/z,  de  New-York,  un  long  et  lourd  article 
où  les  faits  sont  travestis  avec  une  mauvaise 
foi  incroyable.  D'après  l'article  en  question, 
la  Belgique  aurait  violé  sa  propre  neutralité, 
de  connivence  avec  l'Angleterre,  alors  que 
l'Allemagne  n'aurait  jamais  fait  que  se  dé- 
fendre contre  ses  ennemis,  excités  par  la 
perlide  Albion.  Une  falsification  aussi  éhon- 
tée  des  faits  historiques  n'a  pu  que  faire 
hausser  les  épaules  à  ceux  qui  savent  et, 
néanmoins,  notre  gouvernement,  accordant 
aux  mensonges  deBernhardi  une  importance 
qu'ils  n'avaient  pas,  s'est  cru  obligé  d'y  ré- 
pondre en  publiant,  dans  une  note  officielle, 
un  démenti  formel  à  certaines  allégations  du 
général  prussien,  d'après  lesquelles  la  con- 
centration de  nos  armées  aurait  été  faite  de 
manière  à  faciliter  la  violation  delà  Belgique 
par  là  France. 

En  réalité,  le  plan   de  concentration  des 
forces  françaises  comportait  cinq  armées  éta- 
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blies  entre  Belfort  et  la  frontière  belge,  face 
à  l'est,  en  ayant  la  4^  armée  en  réserve,  à 
l'ouest  de  Commercy. 

Après  que  la  neutralité  belge  eût  été  violée 
par  l'Allemagne  et  quand  le  gouvernement 
du  roi  Albert  eut  demandé  le  secours  de  la 
France  (4  août  1914),  il  fut  décidé  que  nos 
V^  et  2^  armées  resteraient  établies,  face  à 
l'est,  depuis  Belfort  jusqu'à  Verdun  et  que 
les  trois  armées  restantes,  en  vertu  d'une 
variante  du  plan  de  concentration,  s'établi- 
raient sur  la  Meuse,  de  Verdun  à  Mézières, 
en  faisant  glisser  la  5®  armée  le  long  de  la 
frontière  belge  jusqu'à  hauteur  de  Fourmies 
et  en  poussant  les  9^  et  18^  corps  de  la  2"^  ar- 
mée, ainsi  que  trois  divisions  d'Algérie  et  du 
Maroc,  sans  compter  un  corps  de  cavalerie, 
sur  Mézières  et  Hirson. 

En  même  temps,  l'armée  anglaise  se  con- 
centrait, du  14  au  24  août,  au  sud  de  Mau- 
beuge. 

L'exécution  des  mesures  prévues  par  la 
variante  du  plan  de  concentration  français, 
relative  à  l'invasion  de  la  Belgique  par  les 
Allemands,  a  permis  à  notre  haut  comman- 
dement, non  seulement  d'opposer  aux  masses 
allemandes  venant  du  nord-est  la  plus  grande 
partie  de  nos  forces  (trois  armées  sur  cinq), 
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mais  elle  l'a  autorisé  dans  une  certaine  me- 
sure à  tenter  la  fortune  des  armes  dans  une 
grande  action  offensive. 

La  bataille  deCharleroi  a  répondu.  Si  cette 
bataille  a  procuré  aux  Allemands  un  succès 
passager,  notre  capacité  combative  n'en  a 
pas  été  diminuée,  à  preuve  la  victoire  de  la 
Marne,  précédée  de  la  bataille-manœuvre  de 
rOurcq,  quia  fait  ressortir  de  façon  indiscu- 
table la  supériorité  morale  des  troupes  anglo- 
françaises  sur  les  troupes  allemandes. 


L'incorporation  de  la  classe  1917 


La  classe  1916,  appelée  le  12  avril  dernier, 
compte  sept  mois  de  services,  mais  elle  n'a 
pas  encore  été  au  feu  et  restera  encore  un  cer- 
tain temps  aux  dépôts  avant  d'être  versée  dans 
les  formations  de  guerre. 

C'est  maintenant  à  la  classe  1917  d'être  in- 
corporée, en  vue  de  jouer  dans  l'ensemble  le 
rôle  de  réserve  de  recrutement  dévolu,  depuis 
sept  mois,  à  la  classe  1916. 

Il  avait  d'abord  été  question  d'incorporer 
la  classe  1917  au  mois  de  novembre  1915, 
mais  des  questions  d'hygiène  ayant  fait  re- 
porter cette  opération  à  une  date  ultérieure, 
le  nouveau  ministre  de  la  guerre  —  général 
Galliéni  —  a  dû  insister  pour  que  la  date  du 
15  décembre  fût  proposée  par  la  commission 
de  l'armée,  de  façon  à  permettre  aux  jeunes 
soldats  de  la  classe  1917  de  participer  aux 
opérations  actives  à  partir  du  mois  de  mai 
1916. 
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En  fait,  l'incorporation  de  la  classe  1917 
aura  lieu  le  5  janvier  1916. 

«  On  ne  saurait  assez  répéter,  a  dit  le  rap- 
«  porteur  de  la  loi,  qu'en  demandant  l'incor- 
«  poration  le  plus  tôt  possible,  le  gouverne- 
((  ment  (ministre  de  la  guerre)  n'a  pas  pour 
«  cela  l'intention  de  jeter,  dès  le  moi  de  mai^ 
«  ces  jeunes  gens  sur  la  ligne  de  feu  et,  la 
«  preuve,  c'est  que  la  classe  1916  est  encore 
«  intacte.  » 

L'instruction  militaire  de  la  classe  1917 
sera  faite,  comme  pour  la  classe  1916,  avec 
beaucoup  de  ménagements,  le  haut  comman- 
dement ayant  le  plus  grand  intérêt,  dit  le  rap- 
porteur, à  ménager  le  merveilleux  appoint 
fait  d'enthousiasme  et  de  jeunesse  que  donne 
une  classe  composée  de  pupilles  dont  le  plus 
vieux  n'a  pas  encore  vingt  ans. 

Le  rapporteur,  le  lieutenant-colonel  Driant, 
depuis  quinze  mois  sur  le  front,  a  fait  ses 
preuves  d'éducateur,  alors  qu'il  commandait 
le  P""  bataillon  de  chasseurs.  Les  conditions 
qu'il  préconise  pour  le  casernement,  l'habil- 
lement, l'alimentation, l'instruction  des  jeunes 
gens  de  la  classe  1917  et  les  soins  hygiénique 
à  leur  donner,  sont  chez  lui  le  fruit  d'une 
longue  expérience  et  méritent  qu'on  s'y 
attache. 
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Mais,  en  toutes  choses  «  la  lettre  tue  et 
r esprit  vivifie  ». 

Les  officiers  désignés,  dans  chaque  dépôt, 
pour  assurer  l'instruction  et  l'éducation  mi- 
litaires des  jeunes  soldats  de  la  classe  1917 
devront  s'inspirer  de  l'esprit  des  règlements 
en  vigueur  pour  cultiver,  au  mieux  des  cir- 
constances et  des  moyens  dont  ils  disposent, 
les  qualités  de  dévouement  et  d'entrain  qui 
sont  l'apanage  des  jeunes  Français  de  l'heure 
présente.  L'administration  militaire  fera  tous 
ses  efforts,  dans  le  sens  des  précautions  d'or- 
dre matériel,  pour  maintenir  les  jeunes  sol- 
dats en  bonne  santé  et  leur  faciliter  un  entraî- 
nement efficace,  qui  soit  exempt  de  longues 
marcheset,  en  général, de  toutes  performances 
athlétiques. 

L'entraînement  physique  d'un  groupe  de 
jeunes  hommes  n'a  pas  pour  objet  de  faire 
ressortir  les  qualités  brillantes  des  plus  ap- 
tes. Son  but,  plus  modeste  et  aussi  plus  pra- 
tique, consiste  à  éleverleniveauduplus  grand 
nombre  en  se  basant  sur  les  aptitudes  des 
moins  bien  doués. 

Les  jeunes  soldats  de  la  classe  1917  seront 
préparés  aux  diverses  missions  qu'ils  auraient 
à  remplir  si  la  guerre  de  mouvement  succé- 
dait prochainement  à  la  guerre  de  siège  en 
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rase  campagne  que  nous  subissons  depuis  la 
mi-septembre  1914. 

Cette  guerre  de  siège  est,  à  mes  yeux,  une 
exception  qui  n'enlève  rien  aux  principes  et 
aux  procédés  de  la  grande  guerre. 

Toutefois,  l'activité  combative  de  nos  trou- 
pes pouvant  avoir  à  s'exercer  longtemps  en- 
core en  des  opérations  de  tranchées,  il  me 
paraît  nécessaire  d'initier  pratiquement  les 
jeunes  soldats  au  rôle  qu'ils  auront  à  jouer ^ 
soit  comme  guetteurs,  soitcomme  sentinelles 
avancées,  soit  comme  patrouilleurs, en  ayant 
à  se  porter  d'un  point  à  un  autre  par  un  che- 
minement défilé  aux  coups  et  aux  yeux  de 
l'ennemi.  C'est  aux  officiers  éducateurs  à  se 
mettre  en  frais  d'imagination  pour  donner  à 
l'instruction  guerrière  une  variété  et  un  inté- 
rêt qui  en  doubleront  le  prix. 

Les  exercices  pratiques,  pour  porter  tous 
leurs  fruits,  doivent  se  rapprocher  autant  que 
possible  de  la  réalité.  Ainsi,  le  port  du  sac 
avec  chargement  progressif  exige  une  grande 
attention  de  la  part  des  instructeurs.  Je  dirai 
de  même  que  le  port  du  casque  Adrian  n'est 
pas  indifférent,  car  il  répond,  bien  ou  mal,  à 
son  objet,  suivant  qu'il  est  coiffé  d'une  façon 
ou  d'une  autre. 

M.  Maurice  Barres,  dont  la  sollicitude  pour 
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nos  soldats  se  traduit  par  de  si  beaux  accents, 
a  écrit  : 

«  Le  casque  protecteur  de  la  tête,  c'est  bien, 
«  mais  il  faut  accroître  encore  la  protection 
«  individuelle  du  fantassin.  Tout  doit  être 
«  étudié,  tenté  pour  ceux  que  cette  guerre 
<(  effroyable  oblige  à  des  attaques  si  meur- 
«  trières.  » 

Le  «  paraballe  Lacrotte  »,  protégeant  le 
cœur  et  le  creux  de  la  poitrine,  et  dont  le  poids 
n'excède  pas  trois  kilogrammes,  semble  ré- 
pondre au  vœu  qui  précède,  sous  la  réserve 
que  cet  appareil  de  protection  soit  réservé  à 
la  guerre  de  tranchées. 

Un  autre  objet  de  haute  importance  con- 
siste à  donner  connaissance  aux  recrues  des 
principaux  événements  de  cette  guerre  et  aussi 
de  ceux  qui  ont  marqué  dans  la  guerre  de 
1870. 

Ces  deux  guerres  ont  pour  lien  commun  la 
haine  que  les  Allemands  portent  à  la  France 
depuis  plus  d'un  siècle.  Il  est  bon  que  nos 
jeunes  soldats  soient  instruits  des  iniquités 
de  la  race  abjecte  constituée  par  le  peuple 
allemand. 

A  ce  titre,  les  officiers  éducateurs  militaires 
auront  intérêt  à  faire  connaître  autour  d'eux 
la  récente  brochure  de  M.  Paul  de  Leoni,in- 
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titulée  :  Deux  dales^  où  sont  décrites  som- 
mairement les  ignominies  de  l'Allemagne  à 
l'égard  de  la  France  en  1870  et  en  1914,  avec 
cette  différence  qu'en  1870  les  Allemands 
étaient  assm'és  du  succès  tandis  qu'en  1914 
c'est  le  contraire. 


L'unité  de  direction 


Napoléon  a  écrit  :  «  Rien  n'est  plus  impor- 
«  tant  à  la  guerre  que  l'unité  dans  le  com- 
«  mandement.  Aussi,  quand  on  ne  fait  la 
«  guerre  que  contre  une  seule  puissance,  il 
«  ne  faut  avoir  qu'une  seule  armée  n'agis- 
«  sant  que  sur  une  seule  ligne  et  conduite 
«  par  un  seul  chef.   » 

Et  le  maître  de  la  guerre  moderne  a  cru 
devoir  ajouter  : 

«  A  force  de  disserter,  de  faire  de  l'esprit, 
de  tenir  des  conseils,  il  arrivera  ce  qui  est 
arrivé  dans  tous  les  siècles  en  suivant  une 
pareille  marche,  c'est  qu'on  finit  par  pren- 
dre le  plus   mauvais   parti,  qui,   presque 
(  toujours,  à  la  guerre,  est  le  plus  pusilla- 
nime ou,  si  l'on  veut,  le  plus  prudent.  La 
vraie  sagesse,  pour  un  général,  est  dans 
une  détermination  énergique.  » 
En  affirmant  qu'il   ne  faut   avoir  qu'une 
seule  armée  contre  un  adversaire   unique. 
Napoléon  raisonnait  d'après  les  moyens  d'ac- 
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tion  de  l'époque  où  il  vivait.  Mais,  quand 
parut  le  décret  du  28  octobre  1913  sur  la  con- 
duite de  la  guerre,  ses  auteurs  eurent  en  vue 
la  désignation  d'un  général  en  chef  par  théâ- 
tre d'opérations,  sous  la  réserve  que  «  la  ma- 
jeure partie  des  forces  nationales  serait  diri- 
gée contre  l'adversaire  principal  ».  Et  cet 
adversaire,  dans  l'esprit  des  auteurs  du  dé- 
cret, serait,  inévitablement,  l'armée  alle- 
mande. 

C'est  dans  ces  conditions  que,  du  fait  de 
l'Allemagne,  la  guerre  actuelle  a  éclaté,  en 
août  1914. 

Les  opérations  ont  été  dirigées,  de  notre 
côté,  par  le  général  Joffre,  investi  du  com- 
mandement en  chef  des  armées  du  Nord-Est 
qui  forment  la  majeure  partie  de  nos  forces 
nationales. 

Tant  que  cette  guerre  n'a  eu  qu'un  seul 
théâtre,  l'organisation  du  haut  commande- 
ment français  résultant  du  décret  du  28  oc- 
tobre 1913  a  paru  suffire  à  tous  les  besoins  ; 
mais  notre  alliance  avec  l'Angleterre,  la  Rus- 
sie et,  un  peu  plus  tard,  l'Italie,  a  fait  naître 
des  théâtres  d'opérations  secondaires,  sur 
lesquels  ont  commandé  en  chef  des  généraux 
indépendants  du  généralissime  français.  11  en 
est   résulté  des  divergences  de  vues   et  de 
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moyens,  préjudiciables  à  la  poursuite  du  but 
commun  auquel  tendent  les  forces  alliées,  je 
veux  dire  la  victoire  finale. 

Ces  inconvénients  n'ont  pas  échappé  à  no- 
tre nouveau  ministre  de  la  Guerre,  le  géné- 
ral Galliéni,  lequel  a  présenté,  à  la  date  du 
2  décembre  dernier,  au  président  de  la  Ré- 
publique, un  rapport  aux  termes  duquel 
l'unité  de  direction  indispensable  à  la  con- 
duite de  la  guerre  ne  pouvant  être  assurée 
que  par  un  seul,  le  général  Joffre  doit  être 
investi  du  commandement  en  chef  des  armées 
françaises. 

En  fait,  nos  armées  opèrent  sur  deux  théâ- 
tres fort  éloignés  l'un  de  l'autre,  qui  sont  le 
théâtre  des  opérations  occidentales  et  celui 
du  front  balkanique. 

Les  opérations  sur  le  front  occidental  sont 
communes  aux  Français,  aux  Anglais  et  aux 
Belges,  étroitement  unis,  et  répondent  à  leur 
effort  principal.  On  peut  donc  penser,  suivant 
l'expression  de  M.  Maurice  Barrés,  que  «  la 
guerre  en  Orient  est  fonction  de  la  guerre  en 
France  »,  ce  qui  revient  à  dire  que  l'une  est 
subordonnée  à  l'autre. 

A  ces  trois  puissances,  il  convient  d'ajou- 
ter l'Italie,  venue  un  peu  tard  à  l'alliance  eu- 
ropéenne contre  le  monstre  germanique. 
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Les  théâtres  d'opérations  de  nos  alliés  An- 
glais, Russes  et  Italiens  embrassent  en  Orient 
des  régions  autres  que  la  Macédoine,  dont 
quelques-unes  son  fort  éloignées  ;  il  a  fallu 
instituer  auprès  du  général  en  chef  des  ar- 
mées françaises  un  organe  de  direction  com- 
mun aux  trois  puissances  alliées  (Angleterre, 
France,  Russie),  renforcées  de  l'Italie  et  du 
Japon,  qui,  toutes  les  cinq,  entendent  se  con- 
former à  la  déclaration  du  4  septembre  1914, 
suivant  laquelle  ces  puissances  se  sont  enga- 
gées à  ne  pas  conclure  de  paix  séparée  avec 
l'Allemagne. 

Dans  son  rapport  au  président  de  la  Répu- 
blique du  2  décembre  1915,  le  ministre  de  la 
Guerre,  général  Galliéni,  a  rappelé  le  prin- 
cipe émis,  dans  le  décret  du  28  octobre  1913, 
aux  termes  duquel  «  le  gouvernement,  qui 
«  assume  la  charge  des  intérêts  vitaux  du 
«  pays,  a  seul  qualité  pour  fixer  le  but  poli- 
«  tique  de  la  guerre.   » 

C'est  en  application  de  ce  principe  qu'a 
eu  lieu,  le  4  décembre,  à  Calais,  une  confé- 
rence réunissant  les  principaux  ministres  de 
France  et  d'Angleterre,  auxquels  s'était  joint 
le  général  Joffre,  au  sujet  des  questions  à 
l'ordre  du  jour  sur  la  politique  extérieure.  La 
conférence  de  ces  hommes  d'État  de  France 
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et  d'Angleterre  a  été  suivie,  le  surlendemain 
6  décembre,  d'un  conseil  de  guerre  tenu  au 
grand  quartier  général  français,  sous  la  pré- 
sidence du  général  Joffre,  et  comprenant 
comme  membres,  outre  les  représentants 
militaires  de  France  et  d'Angleterre,  les  re- 
présentants de  l'armée  russe,  de  l'armée  ita- 
lienne, de  l'armée  belge  et  de  l'armée  serbe. 

Le  conseil  de  guerre  sus-indiqué,  dont  les 
décisions  ne  nous  sont  pas  connues,  a  eu 
probablement  pour  objet  de  donner  une  forme 
militaire  aux  aspirations  formulées  dans  la 
conférence  politique  du  4  décembre  à  Calais. 

Ainsi  vont  se  réaliser  les  deux  conditions 
essentielles  de  la  conduite  de  la  guerre  par 
les  puissances  alliées,  à  savoir  la  direction 
politique  et  la  direction  stratégique,  en  re- 
marquant toutefois  que,  pour  être  complète, 
la  direction  politique  devrait  être  assurée  non 
seulement  par  les  ministres  anglais  et  fran- 
çais, mais  aussi  par  les  ministres  russes, 
italiens,  belges  et  serbes,  en  admettant  qu'ils 
aient  été  au  préalable  investis  par  leurs  sou- 
verains respectifs  de  l'autorité  nécessaire. 

Les  deux  organes  directeurs,  l'un  pour  la 
politique,  Tautre  pour  la  stratégie,  que  je 
viens  d'indiquer  chez  les  Alliés  ne  peuvent 
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remplacer  l'unité  de  direction  assurée  par  un 
seul  homme. 

C'est  en  cela  que  le  système  allemand  se 
montre  supérieur  au  système  de  discussions 
des  Alliés.  Toutefois,  la  conférence  anglo- 
française  du  4  décembre  et  le  conseil  de  guerre 
international  du  6  décembre  1915  semblent 
avoir  ouvert  une  nouvelle  voie  favorable  à  la 
haute  direction  des  forces  alliées. 


Les  forces  psychologiques 


La  bibliothèque  de  philosophie  scientifique 
que  dirige  avec  tant  d'autorité  mon  vieil  ami 
le  D""  Gustave  Le  Bon  vient  de  s'enrichir  d'un 
volume  dû  à  la  plume  de  cet  homme  de  haute 
science,  et  ce  volume  a  pour  titre  :  Enseigne- 
ments psychologiques  de  la  guerre  euro- 
péenne. 

C'est  un  livre  admirable  qui  se  trouvera 
bientôt  entre  les  mains  de  tous  les  Français 
patriotes,  soucieux  de  connaître  les  causes 
des  événements  aussi  grandioses  que  tra- 
giques auxquels  ils  assistent  depuis  seize  mois. 

Suivant  M.  Gustave  Le  Bon,  l'étude  psy- 
chologique de  la  guerre  peut  se  faire  dès 
maintenant,  parce  qu'elle  vise  les  phénomènes 
psychiques  dont  les  événements  actuels  sont 
enveloppés  et  qui  forment  l'immense  région 
des  forces  immatérielles  où  s'élaborent  les 
sentiments  et  les  croyances  des  hommes. 

«  Les  causes  de  la  guerre  actuelle  sont 
«  profondes,  lointaines  et  variées,  écrit  M.  Le 
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«  Bon.  Elles  s'accumulent  lentement,  jus- 
«  qu'au  jour  où  leurs  efforts  apparaissent  tout 
«  à  coup  et,  toutes,  elles  sont  d'ordre  psy- 
((  chologique.  » 

Par  exemple,  le  culte  de  la  liberté  professé 
par  les  Français,  respectueux  des  traités,  se 
heurte  à  l'asservissement  collectif  des  Alle- 
mands, adorateurs  de  la  force. 

«  Hallucinés  par  leur  rêve  de  domination 
«  universelle,  les  peuples  teutons  se  croient, 
«  comme  les  Arabes  du  temps  de  Mahomet, 
«  une  race  supérieure  destinée  à  régénérer 
«  le  monde  après  l'avoir  conquis.  » 

En  cela,  ils  se  rapprochent  de  la  menta- 
lité de  ceux  qui  ont  provoqué  naguère  les 
guerres  de  religion  avec  leurs  violences  folles. 

Que  nous  montre  la  guerre  actuelle  ? 

Du  côté  allemand,  un  peuple  riche  et  pros- 
père acceptant  avec  une  joie  délirante  une 
lutte  à  mort  qui  doit  le  ruiner  et  fournissant 
des  exécuteurs  pour  brûler  et  piller  des  villes 
riches  en  chefs-d'œuvre,  sous  le  vain  pré- 
texte d'abréger  la  guerre  en  terrorisant  les 
populations.  Il  semble  qu'un  vent  de  folie  se 
soit  abattu  sur  ce  peuple,  autrefois  si  calme 
et  si  positif. 

Du  côté  français,  cette  guerre  a  produit  des 
changements  non  moins  nombreux  et  pro- 
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fonds,  quoique  dans  un  sens  bien   différent. 

a  Une  nation  impressionnable,  mobile,  in- 
«  disciplinée,  comme  le  dit  M.  Le  Bon,  trans- 
«  formée  brusquement  en  masses  résolues, 
«  tenaces,  vivant  stoïquement  pendant  des 
«  mois  au  fond  des  tranchées  meurtrières, 
a  sous  la  constante  menace  d'une  mort  obs- 
«.  cure.  » 

Et  la  Belgique  n'hésitant  pas  à  tout  sacri- 
fier pour  défendre  son  honneur  ! 

La  raison  n'est  pour  rien  dans  ces  tragiques 
événements,  lesquels  relèvent  uniquement  des 
forces  psychologiques  demeurées  longtemps 
inexplicables  et,  plus  longtemps  encore,  inex- 
pliquées. 

En  dehors  de  l'intelligence  qui  assure  les 
progrès  de  la  science  rationnelle,  il  y  a  Vin- 
conscient  où  s'élaborent  secrètement  des 
forces  «  affectives,  mystiques  et  collectives», 
douées  d'une  puissance  que  l'on  commence 
seulement  à  connaître  et  dont  les  résultats 
ont  été  longtemps  attribués  à  des  causes  ima- 
ginaires. C'est  ainsi  que  l'histoire,  considérée 
comme  une  suite  d'événements  à  causes  ra- 
tionnelles, a  été  le  plus  souvent,  d'après 
M.  Le  Bon,  une  construction  fort  différente 
de  la  réalité. 

Depuis  longtemps,  cet  illustre  psychologue 
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avait  montré,  au  sujet  delà  grande  révolution 
française,  que  les  héros  de  cette  tragédie, 
tout  en  invoquant  sans  cesse  la  raison,  avaient 
obéi  aux  forces  secrètes  qui  étaient  en  eux 
et  qui  n'avaient  aucun  rapport  avec  le  ratio- 
nalisme. 

«  La  guerre  européenne,  écrit  M.  Le  Bon, 
représente  les  débuts  d'une  ère  de  boule- 
versements... 

((  Des  drames  de  l'heure  présente  sortira 
sans  doute  une  patrie  française  régénérée 
et  plus  forte.  Les  héroïques  qualités  de  ses 
défenseurs  montrent  que  l'anarchie  dont 
elle  était  menacée  était  toute  de  surface. 
Une  intrépide  jeunesse  offre  à  nos  yeux 
émerveillés  le  plus  réconfortant  spectacle... 
c(  La  France  menacée  a  fait  surgir  des 
êtres  nouveaux,  créés  par  un  rajeunissement 
d'âmes  ancestrales,  qui  sommeillent  par- 
fois, mais  ne  meurent  jamais.  » 
L'analyse  sommaire  que  je  viens  de  faire 
des  premières  pages  des  Enseignements  psy- 
chologiques de  la  guerre  européenne  suffit 
à  montrer  la  suprématie  exercée  par  les 
forces  psychologiques  dans  la  conduite  de  la 
guerre. 

c(   Leur  pouvoir,  écrit  M.  Le  Bon,  règne 
«  sur  les  plaines  sanglantes  où  s'entassent 
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c(  des  milliers  de  morts,  serviteurs  dociles 
«  des  puissances  qui  dominent  leurs  volontés 
«  et  que,  souvent,  ils  ne  soupçonnent  pas... 

a  Ces  puissances  sont  conditionnées  par 
«  des  éléments  affectifs,  mystiques  et  collec- 
«  tifs  qui  relèvent  du  caractère... 

«  L'intelligence  fait  penser,  le  caractère 
((.  fait  agir... 

((  Le  caractère  tout  à  fait  indépendant  de 
«  l'intelligence  est  donc  ce  qui  importe  le  plus 
«  dans  l'existence  des  nations  et  des  peuples.  » 


A  Salonique 


Les  forces  anglo-françaises  envoyées  au 
secours  de  la  malheureuse  Serbie  s'élèvent 
actuellement,  d'après  la  presse  allemande,  à 
172.000  hommes  et  sont  en  voie  de  renforce- 
ment. On  peut  donc  croire  que,  d'ici  à  peu  de 
temps,  la  France  et  l'Angleterre  disposeront 
ensemble,  à  Salonique  et  dans  ses  environs 
immédiats,  d'une  armée  anglo-française  d'en- 
viron 200.000  hommes,  bien  pourvue  sous 
tous  les  rapports. 

Le  désir  légitime  de  donner  la  main  aux 
Serbes  avait  fait  porter  les  corps  anglais  et 
français  assez  loin  au  nord  de  Salonique,  les 
Anglais  tenant  la  gauche  du  dispositif. 

Après  que  l'armée  serbe  eut  été  rejetée  sur 
le  Monténégro  et  l'Albanie,  il  fallut  ramener 
en  arrière  les  contingents  anglo-français  et 
les  disposer  autour  de  Salonique  pour  faire 
de  cette  ville  une  place  forte  du  moment. 

La  retraite  de  l'armée  anglo-française,  com- 
mencée un  peu  tard,  sous  la  menace  de  l'ar- 
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mée  bulgare  que  suivait  l'armée  allemande  du 
général  von  GalKvitz,  s'est  effectuée  avec  une 
méthode  et  un  ordre  parfaits,  au  prix  de  pertes 
minimes  et  en  assurant  le  transport  du  maté- 
riel de  guerre.  Une  telle  opération  fait  hon- 
neur au  commandant  en  chef  français,  géné- 
ral Sarrail,  qui  l'a  dirigée,  et  aux  troupes  des 
Alliés  qui  l'ont  exécutée. 

Actuellement,  ces  troupes  sont  parvenues 
sur  les  lignes  de  défense  du  camp  retranché, 
auxquelles  travaillent  depuis  quelque  temps 
les  milliers  de  Serbes  réfugiés  à  Salonique. 

Dans  quinze  jours,  lorsque  les  travaux  dé- 
fensifs  auront  acquis  une  certaine  solidité,  le 
port  et  la  rade  de  Salonique  seront  protégés 
contre  les  effets  d'un  bombardement  effectué 
par  l'ennemi  à  distance  de  grosse  artillerie, 
autrement  dit  à  30  ou  35  kilomètres.  La  dé- 
fense disposera  donc  d'un  terrain  en  forme 
de  demi-cercle,  ayant  pour  centre  le  port  de 
Salonique  et  pour  rayon  la  portée  extrême 
des  canons  lourds  de  l'ennemi. 

Une  armée  anglo-française  de  200.000  hom- 
mes, puissamment  armée  de  grosse  artillerie 
et  bien  pourvue  d'approvisionnement,  grâce 
à  la  maîtrise  de  la  mer,  sera  en  situation  de 
contenir,  voire  même  de  refouler  victorieuse- 
ment des  forces  doubles  ou  triples  qui  s'ef- 
forceraient de  la  jeter  à  la  mer. 
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Le  camp  retranché  de  Salonique,  que  l'on 
croit  dès  aujourd'hui  à  l'abri  des  insultes  de 
l'ennemi,  ne  doit  donc  pas  exciter  nos  alarmes, 
car  il  tiendra  aussi  longtemps  que  nous  vou- 
drons en  usant  nos  adversaires  bien  plus  effi- 
cacement qu'ils  ne  peuvent  le  faire  à  notre 
égard. 

Depuis  quelques  jours,  onlit  dans  la  presse 
de  nombreux  rapprochements  entre  la  situa- 
tion nouvelle  de  notre  armée  d'Orient  dans  le 
camp  retranché  de  Salonique  et  le  rôle  joué 
au  Portugal  par  l'armée  de  Wellington  défen- 
dant les  lignes  de  Torrès-Vedras. 

Les  deux  situations  n'ont  entre  elles  qu'un 
rappport  apparent. 

11  s'agissait,  pour  Wellington,  en  octobre 
1810,  d'empêcher  l'armée  française  comman- 
dée par  Masséna  de  venir  s'emparer  de  la  ca- 
pitale du  Portugal,  située  à  l'embouchure  du 
Tageet  abritant  la  flotte  de  transport  des  trou- 
pes anglaises. 

Précédemment,  alors  que  l'armée  de  Mas- 
séna était  encore  occupée  à  des  sièges  de  places 
fortes  voisines  de  la  frontière  hispano-portu- 
gaise, Wellington  avait  fait  construire  secrè- 
tement les  lignes  de  Torrès-Vedras  par  des 
paysans  portugais  dont  les  travaux  étaient 
dirigés  par  des  officiers  du  génie  anglais,  et 
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il  avait  pourvu  à  l'armement  de  ces  lignes 
avec  les  nombreux  canons  de  marine  entre- 
posés dans  l'arsenal  maritime  de  Lisbonne. 

Il  en  résulte  qu'au  mois  d'octobre  1810, 
quand  Masséna  commença  l'invasion  du  Por- 
tugal en  venant  deCmdad-Rodrigo,  les  lignes 
de  Torrès-Védras  étaient  déjà  armées,  sans 
que  Masséna,  et  même  Napoléon  en  eussent 
le  moindre  soupçon. 

Ces  lignes  fameuses,  au  nombre  de  trois 
disposées  en  échiquier,  défendaient  les  abords 
septentrionaux  de  la  capitale  sur  une  profon- 
deur de  plusieurs  lieues  et  couvraient  la  baie 
de  Saint-Julien  où,  en  cas  de  nécessité,  de- 
vait s'effectuer  le  réembarquement  des  trou- 
pes anglaises. 

Wellington  disposait  d'environ  70.000 hom- 
mes, dont  30.000  Anglais  et  40.000  Portu- 
gais. L'armée  de  Masséna  n'était  forte  que 
de  50.000  hommes. 

Le  10  octobre  1810,  au  moment  où  l'armée 
de  Masséna  se  disposait  à  attaquer  les  arrière- 
gardes  anglaises  en  retraite,  celles-ci  dispa- 
rurent derrière  la  première  des  lignes  de 
Torrès-Védras  dont  l'existence  n'était  même 
pas  soupçonnée  par  les  Français. 

Les  lignes  en  question  parurent  si  formi- 
dables à  Masséna  qu'il  ne  songea  pas  un  seul 
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instant  à  les  attaquer,  soit  de  vive  force,  soit 
par  un  siège  dont  il  ne  possédait  pas  les 
moyens,  ainsi  qu'en  témoigne  la  lettre  qu'il 
écrivait,  le  16  octobre  1810,  au  plus  ancien 
de  ses  lieutenants,  le  maréchal  Ney,  pour 
l'informer  de  son  impuissance. 

En  fait,  les  lignes  de  Torrès-Védras  sont 
restées  indemnes  et  l'armée  de  Masséna  est 
repassée  du  Portugal  en  Espagne,  au  mois 
de  mars  1811,  uniquement  pour  échappera 
la  famine. 

Le  siège  de  Sébastopol,  qui  a  duré  deux 
ans,  d'octobre  1854  à  mars  1856,  peut  donner 
une  idée  de  ce  que  sera  peut-être  la  défense 
de  Salonique  avec  cette  différence  capitale 
que  la  prise  de  Sébastopol  était  l'objet  essen- 
tiel de  la  guerre  de  Crimée,  tandis  que  la  dé- 
fense de  Salonique  ne  sera  jamais,  pour  les 
Alliés  de  1914-1915,  qu'un  but  secondaire, 
l'action  principale  ne  pouvant  avoir  d'autre 
théâtre  que  le  front  occidental. 


Des  canons,  et  encore  des  canons 


La  proportion  de  l'artillerie  dans  les  ar- 
mées était  au  commencement  du  siècle  der- 
nier de  3  pièces  de  canon  pour  1.000  combat- 
tants. Cette  proportion  n'a  cessé  depuis  de 
s'accroître  et  cet  accroissement  s'est  mani- 
festé particulièrement  pendant  la  campagne 
de  1813  en  Allemagne  lorsque  Napoléon  dis- 
posait seulement, comme  troupes  d'infanterie, 
de  conscrits  encadrés  par  les  vieux  soldats 
que  la  retraite  de  Russie  avait  épargnés. 

On  peut  même  affirmer  d'une  façon  géné- 
rale que  tout  affaissement  de  la  valeur  de 
l'infanterie  réclame  à  titre  de  compensation 
une  augmentation  correspondante  du  nombre 
ou  de  la  puissance  des  bouches  à  feu. 

Quand  cette  guerre  a  éclaté,  nous  avions 
120  canons  de  75  par  corps  d'armée,  à  raison 
de  4  pour  mille  hommes,  et  les  Allemands, 
180  canons  de  modèles  variés,  soit  de  6  par 
mille  hommes. 

Après  l'adoption  de  leur  canon  de  campa- 
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gne  du  modèle  de  1877,  les  Allemands  cons- 
tatèrent l'infériorité  de  cette  pièce  par  rapport 
au  canon  français  de  1875  dont  elle  était  une 
pâle  copie. 

Comment  faire  pour  lutter  avantageuse- 
ment contre  l'artillerie  française  dans  une 
guerre  inévitable  et  prochaine  ? 

C'est  alors  que  furent  adoptés  en  Allemagne 
les  canons  de  105  et  de  220,  à  tir  non  rapide 
accéléré,  ayant  une  grande  justesse  et  por- 
tant jusqu'à  12.000  mètres.  Ces  canons  de- 
vaient détruire,  à  grande  distance,  nos  bat- 
teries de  75,  dont  la  portée  n'excède  pas 
6.000  mètres,  et,  par  là  même,  permettre  aux 
batteries  allemandes  de  77  d'entrer  en  action 
sans  avoir  à  redouter  les  prodigieux  effets  de 
notre  75. 

Le  calcul,  juste  en  soi,  a  porté  ses  fruits 
lors  des  premières  rencontres  qui  ont  abouti 
à  la  bataille  de  Charleroi,  si  malheureuse  pour 
nos  armes,  qui  s'est  livrée  du  20  au  24  août 
pour  aboutir  à  la  retraite  générale  de  nos  ar- 
mées vers  le  sud. 

Seulement,  les  Allemandsconstatèrent,  dès 
les  premières  rencontres  avec  nos  troupes, 
que  si  l'artillerie  lourde  donnait  de  très  bons 
résultats  contre  le  canon  de  75  dont  notre  ar- 
tillerie était  presque  exclusivement  armée. 
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elle  procurait  des  résultats  matériels  et  mo- 
raux d'une  efficacité  extraordinaire  quand  par 
hasard  elle  dirigeait  ses  coups  sur  l'infante- 
rie opposée. 

A  la  bataille  de  Charleroi,  les  échecs  subis 
par  nos  troupes  furent  provoqués,  autant, 
sinon  plus,  par  les  grosses  marmites  que  par 
les  attaques  de  l'infanterie  allemande. 

On  sait  que  nos  troupes  en  retraite  furent 
poursuivies,  à  partir  du  25  août,  principale- 
ment à  l'aile  droite  allemande  formée  de 
l'armée  de  von  Kluck,  avec  une  ardeur  et  une 
rapidité  exceptionnelles,  les  étapes  journa- 
lières atteignant  une  étendue  de  40  et  même 
de  50  kilomètres.  Il  en  résulte  que  nos  vain- 
queurs arrivèrent  sur  la  Marne  presque  à  bout 
de  forces,  leurs  convois  de  vivres  et  de  muni- 
tions n'ayant  pu  que  très  difficilement  confor- 
mer leurs  mouvements  à  ceux  des  troupes. 

Cette  constatation  faite  après  coup  explique 
que  nos  troupes,  de  l'armée  Maunoury,  aient 
obtenu,  le  5  septembre,  grâce  à  un  sursaut 
de  patriotisme,  les  succès  qui  ont  permis  à 
l'admirable  manœuvre  du  général  Galliéni,  de 
préparer  la  victoire  de  la  Marne,  laquelle  a 
sauvé  Paris  de  la  destruction  et  donné  à  la 
France  la  possibilité  de  remporter  plus  tard 
la  victoire  finale. 
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Le  récent  désastre  de  l'armée  serbe  montre 
de  la  façon  la  plus  évidente  que  cette  valeu- 
reuse armée  a  succombé  sous  les  coups  de 
l'artillerie  très  supérieure  des  Austro-Alle- 
mands. 

Après  avoir  manqué,  par  ordre  de  la  diplo- 
matie anglo-française,  l'occasion  d'écraser 
les  Bulgares  avant  leur  mobilisation,  l'armée 
serbe  prit  position  dans  l'ancienne  Serbie, 
en  laissant  inoccupée  la  nouvelle  Serbie  (val- 
lée du  Vardar),  dans  l'espoir  d'y  voir  accourir 
les  Anglo-Français.  Cette  dernière  condition 
n'ayant  pu  être  remplie  en  temps  utile,  la  lutte 
se  produisit,  à  l'est,  contre  les  Bulgares;  au 
nord,  contre  les  Austro-Allemands  du  maré- 
chal von  Mackensen. 

Les  Bulgares  furent  assez  facilement  con- 
tenus, mais  les  Austro-Allemands,  grâce  à 
une  artillerie  formidable  composée  de  pièces 
légères  et  lourdes  en  nombre  cinq  ou  six  fois 
supérieur,  n'eurent  à  vaincre  que  les  diffi- 
cultés du  terrain,  la  résistance  des  Serbes 
étant  paralysée  par  les  effets  de  l'artillerie 
austro-allemande. 

Le  correspondant  militaire  du  Journal  en 
Serbie,  M.  Henry  Barby,  a  fourni  des  notes 
du  plus  grand  intérêt  sur  le  désastre  que  vient 
d'essuyer  la  malheureuse  armée  serbe  du  fait 

14 
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de  l'artillerie  austro-allemande,  incompara- 
blement supérieure,  tant  sous  le  rapport  de 
Tarmement  et  du  matériel  de  guerre,  que 
sous  le  rapport  du  nombre  des  munitions. 

Les  Serbes  étaient  appelés  à  lutter  contre 
les  Austro-Allemands  dans  la  proportion  de 
2  contre  3,  mais  leur  légère  infériorité  numé- 
rique était  largement  compensée  par  une  va- 
leur combative  très  supérieure. 

«  Les  soldats  de  Mackensen,  écrit  M.  H. 
«  Barby,  pour  la  plupart  malingres  et  mala- 
«  difs,  marchaient,  précédés  d'une  nappe  de 
«  feu  et  d'acier  à  laquelle  rien  ne  pouvait 
a  résister,  et,  à  leur  arrivée  sur  les  positions 
c(  serbes,  labourés  et  retournés  par  un  vol- 
<(  can  de  mitraille,  leur  rôle,  peu  glorieux 
<(  mais  suffisant,  consistait  à  occuper  le  ter- 
ce  rain  abandonné.  » 

Aux  Serbes  il  n'a  manqué  pour  être  vain- 
queurs que  des  canons  et  des  munitions  en 
nombre  suffisant,  mais,  quand  il  a  été  cons- 
taté, le  mal  était  sans  remède. 


I 


Le  kaiser,  en  tant  que  généralissime 


Au  point  de  vue  du  commandement  su- 
prême, nos  ennemis  ont,  sur  nous  et  nos 
alliés,  un  avantage  marqué,  grâce  à  leur  unité 
de  direction.  En  eiïet,  chez  les  Austro-Alle- 
mands, un  seul  homme,  le  Kaiser,  forme  les 
projets  d'opérations  et  en  ordonne  la  mise  en 
œuvre. 

La  supériorité  qui  découle,  en  principe,  de 
l'unité  de  direction,  quand  elle  est  opposée  à 
un  commandement  divers,  serait  écrasante 
si  le  chef  suprême  des  Austro-Allemands 
était  un  nouveau  Napoléon  ou,  tout  au  moins, 
un  homme  de  guerre  complet.  Tel  n'est  pas 
le  cas  pour  l'empereur  Guillaume  II  qu'on 
est  en  droit  de  tenir  pour  un  impulsif,  doublé 
d'un  velléitaire. 

Au  mois  de  mai  1901,  j'ai  eu  l'occasion 
d'approcher  le  Kaiser  à  Berlin,  et  j'en  ai  pro- 
fité pour  l'observer  de  près.  C'était  un  homme 
dans  toute  la  force  de  l'âge,  très  actif,  tra- 
vailleur, et  qui  s'efforçait  d'être  aimable  en 
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paraissant  gai,  jovial  et  en  faisant  de  l'esprit. 
Il  passait  alors  pour  un  pacifiste  convaincu. 

Je  rapportai  de  mon  voyage  à  Berlin  cette 
impression  que  le  Kaiser  était  un  cabotin,  un 
touche-à-tout  plus  brillant  que  profond,  et 
très  infatué  de  lui-même. 

Un  matin  que  je  suivais,  à  cheval,  sur  le 
champ  de  manœuvres  de  Tempelhof,  près 
Berlin,  les  manœuvres  d'une  division  de  la 
Garde,  j'eus  l'occasion  d'échanger  quelques 
idées  avec  le  comte  Schlieffen,  chef  du  grand 
état-major  prussien,  qui  me  dit,  entre  autres 
choses  : 

«  L'empereur  est  extrêmement  intelligent. 
((  Quand  il  assiste  à  un  «  kriegspiel  »  du 
«  grand  état-major,  il  voit  de  suite  la  meil- 
((  leure  solution,  mais  il  n'a  pas  la  patience 
c(  d'en  suivre  le  développement  et  il  nous 
«  quitte  bien  avant  la  fm  de  la  manœuvre  sur 
<(  la  carte.  » 

Le  général  Schlieffen  employa  même  le 
terme  d'impulsif  pour  désigner  la  faiblesse 
impériale,  alors  qu'il  aurait  dû  le  compléter 
par  celui  de  velléitaire. 

La  guerre  actuelle  fait  ressortir,  chez  le 
Kaiser,  ces  deux  défauts,  auxquels  il  convient 
d'ajouter  son  vice  du  mensonge  en  tout,  pour 
tout  et  à  propos  de  tout. 
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En  voici  quelques  exemples  : 

Après  la  bataille  brusquée  qui  aboutit  à  la 
victoire  allemande  de  Charleroi,  le  Kaiser 
ordonne  la  poursuite  générale  des  Anglo- 
Français  en  donnant  à  son  aile  droite,  com- 
mandée par  le  général  von  Kluck,  l'ordre  de 
forcer  de  vitesse  en  vue  d'encercler  «  la  misé- 
rable armée  anglaise  »  et  de  la  faire  prison- 
nière. 

Grâce  au  coup  d'œil  et  aux  habiles  dispo- 
sitions du  général  Galliéni,  gouverneur  de 
Paris,  la  manœuvre  enveloppante  de  von 
Kluck  échoue  et  aboutit  à  la  retraite  désor- 
donnée de  ses  troupes  vers  le  nord,  depuis 
la  Marne  jusqu'à  l'Aisne,  qui  coule  à  Sois- 
sons. 

C'était  le  moment,  ou  jamais,  pour  le  Kai- 
ser d'intervenir  pour  que  la  défaite  de  son 
aile  droite  ne  s'étendît  pas  plus  loin.  11  ne 
souffle  mot,  atterré  qu'il  est  par  le  désastre 
partiel  de  von  Kluck,  et  il  abandonne  ses 
autres  lieutenants  à  leur  propre  inspiration. 
Le  résultat,  c'est  la  victoire  française  de  la 
Marne^  dont  les  Allemands  ne  se  sont  jamais 
relevés. 

Le  13  septembre,  dans  le  but  de  mettre  fin 
à  la  poursuite  des  Français,  le  Kaiser  ordonne 
que  ses  armées  se  fortifient  sur  tout  le  front. 
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Il  renonce  ainsi  à  la  guerre  de  mouvement, 
la  seule  qui  amène  des  résultats  prompts  et 
décisifs,  pour  recourir  à  la  guerre  de  siège 
en  rase  campagne,  guerre  très  longue  et  par 
cela  même  avantageuse  pour  les  Alliés,  en 
ce  sens  qu'elle  leur  donne  du  temps  pour 
compléter  leur  armement,  leurs  munitions  et 
le  matériel  de  guerre  en  général  qui  leur  fait 
si  grand  défaut. 

Dans  les  Flandres,  et  spécialement  sur 
l'Yser,  le  Kaiser  lance  contre  nous  de  for- 
midables attaques  en  masses  qui,  toutes, 
échouent,  en  faisant  des  pertes  évaluées  à 
plusieurs  centaines  de  mille  hommes,  mais 
qui,  renouvelées,  auraient  peut-être  ouvert 
la  route  de  Calais. 

Toutes  les  attaques  allemandes  sur  le  front 
occidental  ont  été  menées  sous  les  yeux  du 
Kaiser  et  celui-ci,  épouvanté  de  la  ruine  de 
son  armée,  a  renoncé,  dès  la  fin  de  novembre 
1914,  à  renouveler  ses  tentatives  pour  per- 
cer, soit  sur  Paris,  soit  sur  Calais. 

Quelles  sont  donc  les  victoires  allemandes 
dont  le  Kaiser  parle  sans  cesse  dans  ses  dis- 
cours officiels? 

Ayant  renoncé  à  toute  grande  tentative 
contre  le  front  occidental  des  Alliés,  qu'il 
sait  inviolable,  le  Kaiser  s'efforce  de  créer 
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des  diversions  en  Orient  en  menaçant  l'An- 
gleterre de  lui  enlever  l'Egypte,  de  couper  le 
canal  de  Suez  et  même  de  porter  la  guerre, 
par  Bagdad,  dans  les  Indes. 

Comme  l'a  proclamé  récemment  notre  mi- 
nistre de  la  Guerre,  l'éminent  général  Gal- 
liéni  : 

((  Nos  ressources  sont  très  supérieures,  en 
hommes  et  en  argent,  à  celles  de  l'ennemi, 
et  presque  illimitées  en  matériel,  grâce  à 
la  maîtrise  des  mers. 

«  Prises  dans  l'étau,  les  puissances  cen- 
trales luttent  désespérément  pour  se  déga- 
ger de  l'étreinte.  L'attaque  de  notre  front 
sur  l'Yser,  l'offensive  contre  les  Russes 
au  printemps  dernier,  la  campagne  des 
Balkans  sont  les  soubresauts  de  bête  tra- 
quée... Même  les  succès  récents  rendus 
possibles  par  la  trahison  de  la  Bulgarie 
ne  peuvent  modifier  la  situation  straté- 
gique qui  est  immuable  depuis  de  longs 
mois.  » 

Le  désastre  économique  de  l'Allemagne 
est,  à  mes  yeux,  l'affaire  de  quelques  mois. 
Il  produira  l'anéantissement  du  militarisme 
prussien,  cause  de  tous  les  maux  qui,  depuis 
trop  longtemps,  affligent  l'humanité. 

Le  dégénéré  qui  préside  aux  destinées  de 
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rAllemagne  en  verra  la  ruine,  si  l'affection 
cancéreuse  dont  il  souffre  lui  en  donne  le 
temps,  ce  qui  est  à  souhaiter,  dans  l'intérêt 
de  la  justice  immanente. 


Efforts  persévérants 


La  guerre  actuelle  a,  pour  théâtre  princi- 
pal, le  nord  de  la  France  ;  c'est  là  que  sera 
remportée,  par  les  troupes  anglo-françaises, 
la  victoire  finale,  tandis  que,  sur  le  front  orien- 
tal, les  armées  russes  reconstituées  continue- 
ront leur  nouvelle  offensive,  jusqu'à  envahir 
les  provinces  limitrophes  des  empires  du 
centre. 

11  ne  suffit  pas,  pour  vaincre,  de  disposer 
des  moyens  moraux,  techniques  et  matériels 
les  plus  puissants,  il  faut  encore  que  le  grand 
réservoir  de  forces  situé  à  l'arrière  soit  ca- 
pable d'alimenter  les  troupes  du  front  et  de 
soutenir  leur  moral. 

Nos  soldats  jouissent  d'un  moral  excellent 
et,  depuis  plus  de  dix-sept  mois  que  la  guerre 
dure,  ils  donnent  journellement  des  preuves 
de  leur  volonté  de  vaincre,  de  leur  ténacité 
inlassable  et  de  leur  belle  endurance.  On  sait 
le  mot  profond  de  Forain  :  «  Pourvu  que  les 
civils  tiennent!  » 
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11  y  a  lieu,  en  effet,  de  se  préoccuper  de 
l'état  moral  des  populations  civiles  et  de  veil- 
ler à  ce  que  celles-ci  se  maintiennent  ferme- 
ment à  la  hauteur  des  nécessités  de  l'époque 
actuelle.  Depuis  notre  victoire  de  la  Marne? 
en  septembre  1914,  les  Allemands  vaincus 
nous  ont  imposé  la  guerre  de  siège,  opiniâtre 
et  difficile,  qui,  par  essence,  est  fort  longue. 
C'est  une  guerre  d'usure,  exigeant  de  notre 
part  une  constance  à  toute  épreuve. 

L'Allemagne,  bien  plus  que  la  France  et 
ses  alliés,  souffre  de  ce  genre  de  guerre,  qui 
revêt  la  forme  d'une  lutte  économique  dans 
laquelle  la  maîtrise  de  la  mer,  qu'assure  la 
flotte  anglaise,  nous  donne  les  plus  grands 
avantages. 

11  n'est  donc  pas  étonnant  que  tous  les 
bruits  de  paix  qui  courent  depuis  quelque 
temps  émanent  de  nos  ennemis,  fortement 
ébranlés  militairement  et  économiquement. 

On  ne  saurait  trop  combattre  les  offres  de 
paix  qui  émanent  en  ce  moment  des  puis- 
sances centrales  dans  le  but  d'endormir  notre 
vigilance  en  nous  inspirant  des  illusions  per- 
fides. 

Plusieurs  moyens  sont  à  notre  disposition 
pour  lutter  à  l'intérieur  contre  les  avances  pa- 
cifistes des  Austro-Allemands;  c'est  d'abord, 
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l'attitude  très  nette  de  notre  gouvernement, 
lequel  répudie  toute  compromission  ;  c'est, 
ensuite,  l'action  exercée  sur  le  public  par  les 
ordres  du  jour,  par  les  communications  à  la 
presse  et  par  les  proclamations  de  nos  grands 
chefs,  en  ces  derniers  temps,  destinés  à  raf- 
fermir les  cœurs,  à  démasquer  les  manœuvres 
louches  de  l'ennemi  et  à  prêcher  la  foi  dans 
le  succès  final.  Un  dernier  moyen  consiste, 
pour  un  certain  nombre  d'hommes  jouissant 
d'un  certain  prestige,  à  donner  des  confé- 
rences dans  certaines  grandes  villes  du  ter- 
ritoire national,  dans  le  but  de  raffermir  les 
convictions  du  public  français  en  faveur  de 
la  supériorité  incontestable  des  Alliés  et  dans 
le  but  aussi  d'inviter  à  la  patience  les  per- 
sonnes que  tendent  à  décourager  les  lon- 
gueurs d'une  guerre  dont  on  ne  prévoit  pas 
la  fm. 

Parmi  les  communications  au  public  qui 
ont  contribué  récemment  à  donner  confiance 
dans  la  victoire  définitive,  je  citerai  quelques 
passages  de  l'ordre  du  jour  du  général  Joffre, 
commandant  en  chef  des  armées  françaises, 
où  il  est  dit,  à  l'occasion  du  Nouvel  An  : 

«  L'armée  allemande  tient  encore,  mais 
«  elle  voit  diminuer  chaque  jour  ses  effectifs 
«  et  ses  ressources.  Obligée  de  soutenir  TAu- 
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«  triche  défaillante,  elle  doit  rechercher  sur 
«  des  théâtres  secondaires  des  succès  faciles 
a  et  temporaires  qu'elle  renonce  à  remporter 
«  sur  les  fronts  principaux. 

«  Toutes  les  colonies  de  l'Allemagne  sont 
«  isolées  dans  le  monde  ou  tombées  entre 
«  nos  mains. 

«  Au  contraire,  les  Alliés  se  renforcent  sans 
«  cesse.  Maîtres  incontestés  de  la  mer,  ils 
«  peuvent  se  ravitailler  facilement,  alors  que 
«  les  empires  du  centre,  épuisés  fmancière- 
«  ment  et  économiquement,  en  sont  réduits 
«  à  ne  plus  compter  que  sur  notre  désaccord 
«  ou  notre  lassitude...  » 

De  son  côté,  le  général  Galliéni,  ministre 
de  la  Guerre,  s'écriait,  le  28  décembre  der- 
«  nier,  devant  le  Sénat  réuni  en  séance  : 

«  La  France,  il  y  a  dix-huit  mois,  voulait 
«  la  paix  ;  aujourd'hui,  elle  veut  la  guerre. 
«  Elle  la  veut  de  toute  son  énergie,  elle  y  em- 
«  ploie  toutes  ses  ressources.  Celui  qui  pro- 
«  nonce  dans  la  rue  le  mot  de  paix  doit  être 
«  considéré  comme  un  mauvais  citoyen...  » 

Au  cours  d'un  voyage  dans  le  Midi,  en 
voie  d'exécution,  je  me  rends  compte  que  les 
diverses  populations  de  la  France  se  valent, 
au  point  de  vue  du  patriotisme,  et  s'arment 
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également  de  patience  pour  mieux  supporter 
les  charges  d'une  guerre  que  l'on  espère  voir 
aboutir,  avant  la  fin  de  l'année  1916,  à  une 
paix  glorieuse  et  pour  longtemps  assurée. 


Encore  la  Marne! 


M.Campinchi  que  je  n'ai  pas  l'honneur  de 
connaître  mais  que  je  tiens  pour  un  historien 
de  haute  valeur,  vient  de  publier  le  sixième 
chapitre  de  V Histoire  de  la  Grande  Guerre 
dans  la  revue  éditée  par  V  Université  des 
Annales, 

Dans  ce  sixième  chapitre,  l'auteur  décrit  la 
victoire  de  la  Marne  et  il  le  fait  supérieure- 
ment. Je  ne  lui  adresserai  qu'une  seule  cri- 
tique, c'est  de  n'avoir  peut-être  pas  reconnu 
au  général  Galliéni  toute  la  part  qui  lui  re- 
vient dans  la  préparation  de  la  bataille  de 
rOurcq  qui  a  donné  naissance  à  la  victoire 
de  la  Marne. 

Dans  mes  articles  de  V Intransigeant  du  18 
et  du  25  juin  dernier,  ainsi  que  du  17  sep- 
tembre 1914,  je  me  suis  efforcé  de  montrer 
que  le  gain  de  cette  bataille  était  dû  aux  efforts 
de  nos  armées  d'aile  gauche  et  du  centre  lut- 
tant contre  les  forces  allemandes  déchaînées 
à  leur  poursuite  depuis  Charleroi. 
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La  retraite  des  Français  s'effectuait  en  lais- 
sant à  l'ouest  la  direction  de  Paris.  Le  3  sep- 
tembre 1914,  la  V^  armée  allemande,  à  l'aile 
droite  du  front  de  poursuite,  débordait  l'aile 
gauche  française,  et  si  cette  V^  armée  conti- 
nuait à  marcher  sur  la  capitale  elle  serait  à 
même,  le  6  septembre,  de  bombarder  ses 
faubourgs. 

Fort  heureusement  pour  nous,  le  3  sep- 
tembre, tandis  que  la  6®  armée,  ou  armée  de 
Paris,  placée  sous  les  ordres  directs  du  géné- 
ral Maunoury,  mais  que  dirigeait  le  général 
Galliéni,  alors  gouverneur  de  Paris,  tenait  les 
avant-postes  du  camp  retranché,  face  au 
nord,  des  colonnes  allemandes  furent  signa- 
lées en  marche  de  Senlis  vers  le  sud-est, 
abandonnant  ainsi  la  direction  de  Paris. 

Le  gouverneur,  de  sa  personne  aux  avant- 
postes,  ne  s'y  trompa  pas  et  interpréta  aussi- 
tôt le  changement  de  direction  des  troupes 
allemandes  comme  une  manœuvre  destinée 
à  l'enveloppement  de  l'armée  anglaise  et  de 
notre  5®  armée,  formant  l'aile  gauche  de  nos 
forces. 

A  ce  moment,  les  armées  françaises  d'aile 
gauche  et  du  centre,  autres  que  l'armée  de 
Paris,  avaient  l'ordre  de  continuer  leur  re- 
traite jusqu'à  la  Seine  qui  coule  de  Bar  à  Cor- 
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beil,en  attendant  une  occasion  favorable  pour 
reprendre  l'offensive. 

Cette  occasion  favorable,  le  général  Galliéni 
crut  l'avoir  trouvée  dans  la  possibilité  de  sai- 
sir en  flagrant  délit  de  manœuvre  l'armée  von 
Kluck  dans  son  mouvement  vers  le  sud-est. 

En  conséquence,  le  gouverneur  donna,  le 
4  septembre,  à  9  heures,  l'ordre  écrit  suivant 
au  général  Maunoury:  «  En  raison  du  mouve- 
«  ment  des  armées  allemandes  qui  paraissent 
«  glisser  en  avant  de  notre  front  dans  la  di- 
«  tion  du  sud-est,  j'ai  l'intention  de  porter 
«  votre  armée  en  avant  dans  leur  flanc,  c'est- 
((  à-dire  dans  la  direction  de  l'est,  en  liaison 
«  avec  les  troupes  anglaises...  Prenez  dès 
((  maintenant  vos  dispositions  pour  que  vos 
«  troupes  soient  prêtes  à  marcher  cet  après- 
«  midi  et  entamer  demain  un  mouvement 
«  général  dans  l'est  du  camp  retranché.  » 

«  Dans  la  même  journée,  écrit  M.Campin- 
«  chi,  le  gouverneur  de  Paris  s'entretient 
a  trois  fois  par  téléphone  avec  le  généralis- 
c(  sime  qui  décide  que  le  moment  est  enfin 
((  venu  de  passer  à  une  offensive  générale.  » 

Les  trois  entretiens  par  téléphone  du  géné- 
ral Galliéni  avec  le  général  Joffre  sont  dé- 
sormais historiques,  mais,  de  la  part  du  gou- 
verneur de  Paris,  ils  avaient  pour  objet  de 
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convaincre  le  général  en  chef  qu'il  y  avait  lieu 
de  renoncer  à  la  prolongation  de  la  retraite 
générale  sur  la  Seine  pour  exploiter  la  faute 
de  von  Kluck  en  attaquant  de  flanc  l'armée  de 
celui-ci.  A  la  suite  du  troisième  entretien  télé- 
phonique des  deux  généraux  en  question,  le 
commandant  en  chef  partageait  la  conviction 
où  était  le  général  Galliéni  qu'il  convenait  de 
reprendre  immédiatement  l'offensive  sur  tout 
le  front. 

En  conséquence,  des  ordres  d'attaque  fu- 
rent lancés,  le  soir  même  du  4  septembre, 
par  le  général  en  chef  aux  armées  d'aile 
gauche  (6%  Anglais,  5®  et  9®  armées)  pour  être 
exécutés  à  partir  du  6  au  matin. 

La  6®  armée  dut  se  réunir,  le  5,  sur  la  rive 
droite  de  l'Ourcq,  prête  à  la  franchir  en  direc- 
tion de  Château-Thierry.  L'armée  anglaise, 
établie  sur  le  front  Changis-Coulommiers, 
eut  à  se  porter  sur  Montmirail. 

La  5^  armée  devait  attaquer  directement  du 
sud  au  nord. 

La  9^  armée  reçut  pour  mission  de  tenir  les 
débouchés  méridionaux  des  marais  de  Saint- 
Gond  et  d'occuper  le  plateau  nord  de  Sézanne. 

Le  5  septembre  au  matin,  les  ordres  qui 
précèdent  furent  complétés  par  des  ordres  re- 
latifs aux  armées  du  centre  (4^  et  3^  armées). 

15 
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Enfin  les  2^  et  1'"^  armées,  composant  l'aile 
droite  de  nos  forces,  en  Lorraine  et  en  haute 
Alsace,  eurent  à  conserver  l'attitude  défen- 
sive qu'elles  avaient  depuis  le  début  des  opé- 
rations. 

On  doit  remarquer  que  les  ordres  du  géné- 
ral Joffre,  lancés  le  4  septembre  au  soir  et  le 
5  dans  la  matinée,  constituent  le  plan  de  la 
bataille  de  la  Marne,  tout  comme  Napoléon 
a  dicté,  le  l^""  décembre  1805,  le  plan  de  la 
bataille  d'Austerlitz,  livrée  le  lendemain. 

Si  le  général  Joffre,  en  raison  de  l'emplace- 
ment qu'il  occupait,  le  4  septembre,  au  centre 
du  dispositif  général  de  retraite,  n'a  pu  obser- 
ver directement  la  manœuvre  pseudo-enve- 
loppante de  l'armée  von  Kluck,  il  s'est  laissé 
convaincre  par  le  général  Galliéni,dont  le  poste 
d'observateur  se  trouvait  au  nord  du  camp 
retranché  de  Paris,  et  il  a  eu  le  grand  mérite, 
non  seulement  de  faire  sien  le  plan  d'engage- 
ment du  gouverneur,  mais  encore  de  donnera 
ce  plan  toute  l'ampleur  qu'il  comportait. 

On  peut  donc  affirmer  que  le  plan  de  la  ba- 
taille de  rOurcq  d'où  est  résulté  le  plan  de  la 
bataille  de  la  Marne  est  une  œuvre  collective 
à  laquelle  ont  collaboré,  à  des  titres  divers, 
le  gouverneur  de  Paris  et  le  général  en  chef 
des  armées  anglo-françaises. 
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Le  plus  grand  mérite  en  revient  sans  au- 
cun doute  au  général  Joffre,  chef  supérieur,  et 
comme  tel  assumant  les  plus  graves  respon- 
sabilités, mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  sans 
réclair  de  génie  dont  le  général  Galliéni  a 
fait  preuve  le  3  et  le  4  septembre  1914,  le  sort 
de  Paris  et  avec  lui,  de  la  France  entière,  eût 
été  compromis. 

Le  chapitre  VI  de  V Histoire  de  la  Grande 
Guerre^  par  M.  Campinchi,  contient  de  nom- 
breux croquis  ainsi  que  des  clichés  photo- 
graphiques reproduisant  les  traits  de  nos  chefs 
les  plus  illustres.  L'un  de  ces  clichés  montre 
une  entrevue  qu'auraient  eue  le  généralissime 
et  le  gouverneur  de  Paris,  la  veille  de  la  ba- 
taille de  l'Ourcq.  Cette  entrevue  n'a  eu  lieu 
que  plusieurs  mois  plus  tard,  comme  en  té- 
moignent les  uniformes  bleu  horizon  portés 
par  nos  généraux  seulement  à  partir  du  mois 
de  novembre  1914. 

En  fait,  le  généralissime  et  le  gouverneur 
de  Paris  ne  se  sont  pas  rencontrés  durant  les 
jours  qui  ont  immédiatement  précédé  et  suivi 
les  événements  de  la  Marne. 


La  victoire  des  forces  morales 


a  A  la  guerre,  tout  est  moral  »,  a  dit  Napo- 
léon. Ce  mot  célèbre  est  confirmé  par  la  vic- 
toire de  la  Marne,  qui  fut  surtout  une  vic- 
toire des  forces  morales,  ainsi  que  le  proclame 
un  glorieux  mutilé  de  cetteguerre,  le  général 
Malleterre,  dans  le  livre  De  la  Marne  à 
VYser  qu'il  vient  de  publier  chez  Chapelot. 

Le  général  Malleterre,  un  de  nos  plus 
jeunes  officiers  généraux,  était  colonel  du 
46^  d'infanterie  au  moment  de  la  guerre,  et 
c'est  de  la  caserne  de  Reuilly  qu'il  est  allé 
s'embarquer  en  chemin  de  fer  à  destination 
du  3^  corps  d'armée,  alors  en  voie  de  réunion 
dans  la  Woëvre. 

Depuis  qu'il  est  de  retour  à  Paris,  le  gé- 
néral Malleterre,  que  l'amputation  d'une 
jambe  tient  pour  toujours  éloigné  du  service 
actif,  emploie  sa  belle  activité  cérébrale  à  des 
travaux  ayant  la  guerre  pour  objet.  C'est 
ainsi  que  son  récent  ouvrage.  De  la  Marne 
à  VYser ^  est  un  excellent  résumé  des  opéra- 
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tions  de  cette  guerre  jusqu'à  la  fin  de  l'année 
1915,  résumé  où  ressort,  presque  à  chaque 
ligne,  l'idée  maîtresse  de  l'auteur,  à  savoir 
que  notre  victoire  de  la  ÙMarne,  dont  les  con- 
séquences se  font  encore  sentir,  fut  surtout 
la  victoire  des  forces  morales  sur  les  forces 
matérielles. 

Ecoutons  le  général  Malleterre,  quand  il 
nous  dit  : 

«  11  y  a,  dans  cette  victoire,  une  part  mijs- 
((  tique  autant  qu'une  part  militaire... 

«■  Sans  doute,  le  militaire  contribua  à  la 
((  victoire.  Mais  la  perspicacité  et  le  coup 
c(  d'œil  dont  fit  preuve  le  général  en  chef  en 
((  lançant,  dans  une  offensive  presque  déses- 
«  pérée,  toutes  les  masses  qu'il  avait  concen- 
«  trées  n'auraient  pas  suffi  à  changer  la  face 
«  des  choses  s'il  n'y  avait  eu  dans  l'âme  des 
a  soldats  cette  force  mystique  qui  les  fit  réa- 
«  giretse  redressercontre  toutes  les  épreuves 
«  accumulées,  contre  toutes  les  défaillances 
«  physiques  et  morales.  » 

Le  général  énumère  ensuite  les  actions  de 
guerres  auxquelles  a  participé  son  ancien  ré- 
giment —  le  46^  —  soit  pendant  la  bataille 
de  Charleroi,  dite  de  Sambre-et-Meuse,  soit 
pendant  la  bataille  de  la  Marne. 

Le  46®  livre  son  premier  combat,  les  21  et 


230       LES   CONDITIONS    DE    LA    GUERRE    MODERNE 

22  août,  pendant  que  la  place  de  Longwy  est 
bombardée  par  l'ennemi. 

La  bataille  de  Charleroi,  de  Mons  à  Long- 
wy, s'engage.  Dans  la  matinée  du  22,  l'ordre 
arrive  au  46®  de  battre  en  retraite.  Moment 
de  stupeur  !  La  retraite  n'est  inquiétée  que 
par  les  obus  de  l'artillerie  lourde  des  Alle- 
mands. Le  lendemain  23,  ralliement  sur  une 
position  de  repli.  Nouveau  recul,  le  24,  à  la 
suite  d'un  combat  violent. 

La  retraite  est  continuée  sur  la  Meuse, 
puis  des  bords  du  fleuve  vers  l'Argonne,  au 
milieu  d'un  affaissement  général  causé  par  la 
fatigue  et  les  bruits  démoralisants. 

Le  30  août,  reprise  de  la  marche  en  avant, 
par  une  chaleur  très  forte.  Le  moral  est  re- 
venu. On  marche  à  l'ennemi  ! 

((  Quand,  avant  la  chute  du  jour,  nous  le 
«  surprenons  et  l'attaquons,  c'est  avec  toute 
«  la  vieille  furia  francese  que  nos  soldats  se 
«  lancent  dans  une  charge  endiablée  à  la 
«  baïonnette  et  rejettent  en  quelques  quarts 
«  d'heure,  à  travers  bois  et  vallons,  à  trois 
«  kilomètres  plus  loin,  une  brigade  qui  fai- 
«  sait  flanc-garde  d'un  corps  d'armée.  La 
«  nuit  arrêta  la  poursuite.  Dans  la  ferme  où 
«  l'on  transporta  les  blessés  leur  exaltation 
«  n'était  pas  tombée.   Certains  montraient 
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«  leurs  baïonnettes, rougies  et  tordues.  «  Nous 
((  avons  fait  de  la  bonne  besogne  :  vous  êtes 
((   content^  mon  colonel  /» 

La  retraite  générale  continua  néanmoins 
jusqu'au  6  septembre,  où  fut  lancé  le  fameux 
ordre  du  jour  du  général  Joffre  commençant 
par  ces  mots  : 

«.  Au  moment  oi^i  s'engage  une  bataille  dont 
((  dépend  le  salut  du  pays,  il  importe  de  rap- 
«  peler  à  tous  que  le  moment  n'est  plus  de 
«  regarder  en  arrière  ;  tous  les  efforts  doivent 
c(  être  employés  à  attaquer  et  à  refouler  l'en- 
«  nemi...  » 

Nos  soldats  surent,  dès  lors,  pourquoi  ils 
devaient  attaquer  à  fond,  sans  se  laisser 
abattre  par  les  fatigues  et  les  privations. 

De  l'ensemble  des  efforts  accomplis  pour 
vaincre,  il  y  a  plus  qu'un  acte  de  haute  stra- 
tégie. 

Une  grande  armée  allemande,  victorieuse 
depuis  Gharleroi,  a  été  mise  en  déroute  par 
des  soldats  qui,  depuis  huit  jours,  battaient 
en  retraite  et  souffraient  de  faim. 

((  Ce  fut  bien  là  le  miracle,  le  miracle  de 
«  Vénergie  nationale,  le  miracle  de  la  vertu 
«  de  la  race,  le  miracle  de  la  tradition  guer- 
((  rière  de  la  France.  » 

La  guerre  européenne  qui  dure  depuis  dix- 
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huit  mois  est  dominée  par  la  victoire  de  la 
Marne,  gagnée  par  nous  à  la  suite  des  com- 
bats et  batailles  compris  entre  le  6  et  le 
12  septembre  1914. 

«  Cette  guerre  donne  lieu,  depuis,  à  une 
«  gigantesque  bataille  d'usure  dont  le  dénoue- 
«  ment  doit  dépendre  essentiellement  d'une 
«  loi  nouvelle  :  économie  des  hommes,  pro- 
«  digalité  des  munitions,  proportion  renver- 
«  sée  entre  les  forces  de  choc  et  les  forces  de 
«  destruction,  jusqu'au  jour  où  la  rupture 
«  d'équilibre  par  l'usure  des  combattants 
((  amènera  le  choc  final  qui  brisera  le  colosse 
«  germanique,  » 

Sur  l'exemplaire  du  livre  JDe  la  Marne  à 
ri:ser  dont  il  a  bien  voulu  me  gratifier,  le 
général  Malleterre  a  écrit  cette  dédicace  :  «  A 
son  ancien  maître  qui  a  préparé  la  victoire.» 

Le  compliment  m'a  profondément  ému,  en 
montrant  à  l'ancien  directeur  de  l'Ecole  su- 
périeure de  guerre  que  ses  anciens  élèves, 
devenus  les  dirigeants  de  la  guerre  actuelle, 
lui  sont  restés  reconnaissants  des  efforts  qu'il 
a  faits  pour  les  instruire. 

D'autre  part,  qu'il  me  soit  permis  d'offrir 
àl'éminent  général  Niox,  directeur  du  Musée 
de  l'Armée  et  gouverneur  des  Invalides,  qui 
fut  mon  premier  maître,  lors  de  la  fondation 
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de  l'Ecole  supérieure  de  guerre,  en  1876, 
toute  ma  gratitude  pour  le  haut  enseignement 
que  j'ai  reçu  de  lui  à  mon  époque,  où  le  lieu- 
tenant Malleterre,  avant  de  devenir  son 
gendre,  songeait  déjà  à  lui  succéder  dans  la 
chaire  de  géographie  militaire  et  d'économie 
politique. 


L'armée  grecque 


Bien  que  depuis  le  début  de  la  guerre  euro- 
péenne, en  août  1914,  la  Grèce  soit  nettement 
neutre  et  veuille  conserver  la  plus  stricte 
neutralité,  sa  qualité  de  puissance  balkanique 
est  de  nature  à  l'entraîner  dans  le  conflit. 

Au  mois  de  janvier  1912,  à  la  veille  de  la 
guerre  des  Balkans,  le  royaume  de  Grèce 
comprenait  environ  2.700.000  habitants  four- 
nissant une  armée  de  32.000  hommes  sur  le 
pied  de  paix,  armée  pouvant  être  portée  à 
120.000  hommes  au  moment  d'une  guerre. 

En  vertu  de  la  loi  de  1909,  les  Grecs  sont 
soumis  au  service  personnel  entre  la  vingtième 
et  la  cinquante-quatrième  année,  savoir  : 
deux  ans  de  service  actif,  dix  ans  de  première 
réserve,  neuf  ans  de  deuxième  réserve,  sept 
ans  de  garde  nationale,  et  sept  ans  de  réserve 
de  la  garde  nationale. 

Vers  la  fin  de  la  guerre  contre  la  Turquie, 
lors  de  la  ruée  des  Bulgares  traîtreusement 
lancés  contre   les   Serbes  par    le  roi  Fer- 
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dinand,  Tarmée  grecque  comptait   plus    de 
200.000  hommes. 

Après  que  le  traité  de  Bucarest,  en  1913, 
eut  ramené  la  paix  dans  les  Balkans,  la  Grèce 
se  trouva  augmentée  de  vastes  territoires, 
et  sa  population  fut  presque  doublée.  Les 
nouvelles  provinces  se  nommaient  l'Epire, 
la  Thessalie  septentrionale,  la  Macédoine 
grecque^  la  Ghalcidique,  la  Crète  et  les  îles 
de  la  mer  Egée. 

L'armée  grecque  avait  largement  profité  de 
la  présence  parmi  elle  d'une  mission  française 
dirigée  par  le  général  Eydoux  auquel  succéda 
en  1913  le  général  de  Villaret. 

Durant  la  guerre  de  1912-1913,  le  roi  Cons- 
tantin avait  commandé  en  chef  les  contingents 
grecs  avec  beaucoup  de  distinction,  et  il  y 
avait  gagné  une  popularité  qui  dure  encore, 
bien  que  par  son  éducation  militaire,  et  par 
ses  liens  de  famille  ce  prince  soit  acquis  à 
l'influence  allemande. 

Or,  les  sentiments  des  Grecs  sont  tout 
autres  et  tendent  en  général  à  demander  aide 
et  protection  à  la  France  considérée  comme 
la  fille  de  l'hellénisme. 

Quoi  qu'il  en  soit,  dès  Tannée  1913,  le  roi 
Constantin,  avec  le  concours  de  son  ministre 
de  la  guerre,  M.  Venizelos,  développa  la  force 
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militaire  de  son  pays  au  point  qu'en  l'espace 
de  quelques  mois  l'armée  du  pied  de  paix  fut 
portée  à  120.000  hommes  et  devint  capable 
de  fournir,  à  la  mobilisation,  une  armée  d'opé- 
rations de  300.000  hommes. 

Durant  la  longue  maladie  du  Roi,  le  travail 
de  reconstitution  de  l'armée  grecque  fut  pour- 
suivie sous  la  direction  du  général  Danglis  et 
donna  lieu  à  des  précautions  contre  la  Bul- 
garie soupçonnée  de  vouloir  se  jeter,  par 
surprise,  sur  la  Macédoine  grecque,  dans  le 
but  de  s'en  emparer. 

C'est  ainsi  qu'une  forte  partie  de  l'armée 
grecque  fut  concentrée  en  Macédoine,  et  spé- 
cialement, à  Salonique  et  environs. 

En  Grèce,  le  perfectionnement  des  institu- 
tions militaires  s'est  continué  en  ces  derniers 
temps,  depuis  surtout  que  la  guerre  euro- 
péenne a  provoqué  la  mobilisation  générale 
des  forces  de  ce  pays. 

Les  officiers  qui,  avant  la  guerre  de  1912, 
faisaient  volontiers  de  la  politique,  ont  re- 
noncé à  ce  genre  d'occupation  et  ne  veulent 
plus  connaître  que  leurs  devoirs  profession- 
nels. 

Les  soldats  grecs  sont  sobres,  résistants  et 
patriotes.  Us  constituent  une  infanterie  par- 
ticulièrement souple  et  habile  à  tirer  parti 
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du  terrain.  Ses  bataillons  de  chasseurs,  dé- 
nommés Evzônes,  se  font  remarquer  par  leur 
vigueur  et  leur  entrain  et  portent  une  tenue 
inspirée  du  costume  national,  qui  consiste  en 
en  une  veste  bleue,  un  jupon  en  drap  blanc 
plissé,  des  -molletières,  et,  pour  coiffure,  le 
fez  rouge.  L'armement  de  l'armée  grecque 
est  des  plus  modernes.  Outre  le  fusil  de 
6  mm.  5  du  système  Mannlicher,  il  compte 
un  canon  de  75  millimètres  à  tir  rapide  sys- 
tème du  Creusot,  fabriqué  en  France.  L'ap- 
provisionnement en  munitions  est  suffisant 
pour  une  guerre  de  courte  durée. 

En  résumé,  l'armée  grecque,  avec  ses 
300.000  hommes  mobilisés  en  première  ligne 
et  ses  200.000  hommes  des  diverses  forma- 
tions de  deuxième  ligne,  est  une  force  redou- 
table entre  les  mains  d'un  roi  très  militaire 
qui  jouit  de  la  confiance  des  officiers  et  des 
soldats. 

Si  le  roi  Constantin  ne  devait  consulter  que 
ses  goûts  personnels,  il  agirait  plutôt  en  fa- 
veur de  son  impérial  beau-frère  et  nous  trou- 
verions en  lui  un  adversaire  décidé,  mais  la 
politique  internationale  a  des  exigences  qu'un 
petit  pays  tel  que  la  Grèce  ne  peut  braver 
impunément. 

La  décision  assurément  géniale  à  laquelle 
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nous  devons  d'occuper  avec  l'armée  franco- 
anglaise  du  général  Sarrail  la  position  de 
Salonique,  au  centre  des  routes  de  l'Orient, 
cette  décision,  bien  que  prise  tardivement, 
nous  donne  la  maîtrise  des  pays  balkaniques 
et  la  clef  des  entreprises  que  nos  ennemis 
voudront  entreprendre  sur  les  Indes  anglaises 
et  sur  le  canal  de  Suez. 

Le  roi  Constantin,  en  dépit  de  ses  préfé- 
rences personnelles  que  son  peuple  est  d'ail- 
leurs loin  de  partager,  se  verra  donc  contraint, 
en  raison  de  notre  occupation  de  Salonique, 
à  se  rapprocher  de  nous  et  même  à  lier  ses 
efforts  aux  nôtres  contre  l'ennemi  commun 
des  nations  alliées,  lesquelles  combattent  de- 
puis dix-huit  mois  pour  mettre  la  civilisation 
au-dessus  de  la  barbarie. 


Aéronefs  et  aéroplanes 


Dans  une  armée  comme  la  nôtre,  les  ballons 
dirigeables  et  les  avions  concourent  à  assurer 
la  maîtrise  de  l'air.  Les  Allemands,  de  leur 
côté,  tendent  vers  le  même  but,  avec  cette 
différence  qu'ils  attribuent  le  rôle  principal 
aux  dirigeables,  tandis  que,  chez  nous,  c'est 
l'inverse. 

Il  fut  un  temps,  en  France,  où  les  diri- 
geables étaient  tenus  pour  au  moins  aussi  in- 
dispensables que  les  avions.  C'était  quatre  ou 
cinq  ans  avant  la  guerre  actuelle,  à  l'époque 
où  la  ligue  aérienne  que  dirigeait  M.  René 
Quinton,  était  pourvue  d'une  commission  mi- 
litaire, où  siégeaient  des  généraux  du  cadre 
de  réserve  et  d'autres  personnalités  qualifiées 
pour  rendre  des  services  à  l'aéronautique.  A 
l'une  des  séances  de  cette  commission,  la 
discussion  porta  sur  l'importance  relative  des 
dirigeables  et  des  avions.  Les  militaires 
furent  tous  d'avis  qu'il  fallait  des  dirigeables 
et  des  avions,  les  uns  et  les  autres  ayant  leur 


240       LES    CONDITIONS    DE    LA    GUERRE    MODERNE 

utilité  propre;  mais  quelques  autres  membres 
de  la  commission  déclarèrent  que  les  avions 
devaient  suffire  à  tout  et  conclurent  à  la  sup- 
pression pure  et  simple  des  ballons  diri- 
geables. 

Cette  opinion  commençait  à  prévaloir  dans 
le  grand  public  et  c'est  elle  qui  a  déterminé 
l'ostracisme  des  dirigeables. 

On  savait  pourtant  que,  pendant  la  nuit,  les 
avions  sont  à  peu  près  impuissants,  tandis 
que  les  dirigeables  ne  sont  gênés  en  rien  par 
l'obscurité.  Mais  les  prouesses  sportives  de 
nos  premiers  aviateurs  avaient  provoqué,  en 
faveur  des  aéroplanes,  un  engouement  contre 
lequel  il  était  impossible  de  lutter.  C'est  ainsi 
qu'aux  grandes  manœuvres  de  1911,  aux  en- 
virons de  Belfort,  on  n'employa,  pour  les  re- 
connaissances aériennes,  que  des  aéroplanes. 

Au  même  moment,  l'armée  allemande  tour- 
nait ses  principaux  efforts  vers  l'amélioration 
de  ses  ballons  dirigeables,  de  trois  systèmes 
différents,  savoir  :  a)  le  zeppelin,  entièrement 
rigide  ;  b)  le  dirigeable  semi-rigide  ;  c)  le 
Parseval,  ou  dirigeable  souple. 

Le  général  de  Bernhardi,  dans  son  livre  La 
guerre  d'aujourd'hui^  publié  dans  le  courant 
de  l'automne  1911,  a  décrit  sommairement 
l'organisation  du  zeppelin  tel  qu'il  était  à  cette 
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époque.  Disons  de  suite  que  le  comte  Zeppe- 
lin, capitaine  d'état-major  en  1870,  travaille 
depuis  plus  de  trente  ans  à  construire  pour 
l'armée  allemande  un  croiseur  aérien  rigide, 
avec  l'espoir  d'en  faire  le  plus  puissant  et  le 
plus  parfait  des  aéronefs.  Nombreux  ont  été 
les  déboires  de  l'inventeur,  mais,  étant  doué 
d'une  persévérance  inlassable,  il  est  parvenu 
à  surmonter  toutes  les  difficultés  et,  avec  son 
modèle  le  plus  récent,  qui  est  de  1914,  paraît 
avoir  atteint  son  but.  Ce  modèle  est  dénom- 
mée zuperzeppelin^  par  analogie  avec  le  su- 
perdreadnoughi  de  la  marine  anglaise. 

Depuis  le  début  de  cette  guerre,  les  zeppe- 
lins du  plus  récent  modèle  ont  remplacé  en 
Allemagne  les  dirigeables  semi-rigides  et  les 
dirigeables  souples. 

On  se  rend  compte  des  progrès  réalisés 
dans  la  construction  des  zeppelins  en  ces  der- 
nières années,  sachant,  d'après  Bernhardi, 
qu'en  1911,  un  dirigeable  rigide  ne  pouvait 
s'élever  à  plus  de  1.000  à  1.500  mètres,  ni 
parcourir  horizontalement  plus  de  72  kilo- 
mètres à  l'heure. 

Aujourd'hui,  le  zuperzeppelin  mesure 
32.000  mètres  cubes,  peut  s'élever,  en  quel- 
ques minutes,  à  la  hauteur  de  4.000  mètres,  est 
susceptible  de  tenir  l'air  pendant  douze  heures 

16 
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suivant  les  uns,  pendant  vingt  heures  suivant 
les  autres,  peut  atteindre  la  vitesse  de  100  à 
120 kilomètres  à  l'heure,  compte  un  équipage 
de  20  à  25  hommes  et  transporte  1.000  kilo- 
grammes au  moins  de  bombes  explosives  ou 
de  bombes  incendiaires. 

Les  dirigeables  français,  après  avoir  tenu 
la  tête  pendant  de  nombreuses  années,  ont 
été  distancés  par  l'Allemagne  avec  ses  zeppe- 
lins. Il  paraît  donc  difficile,  aujourd'hui,  de 
rattraper  le  temps  perdu  en  matière  de  cons- 
truction des  ballons  dirigeables,  mais,  en 
aéronautique,  les  dirigeables  ne  sont  pas 
tout,  et  ils  peuvent  être  remplacés  avantageu- 
sement par  des  avions  de  modèles  variés,  sui- 
vant leur  destination. 

Déjà,  en  1911,  Bernhardi  reconnaissait  à 
l'aviation  française  la  possibilité  de  lutter 
avec  avantage  contre  les  croiseurs  aériens  de 
l'Allemagne  et  il  attirait  l'attention  de  ses 
compatriotes  sur  l'avenir  des  aéroplanes 
comme  instruments  de  combat. 

Ces  prévisions  ont  été  justifiées  par  les  évé- 
nements. Depuis  le  début  de  la  présente  guerre 
jusqu'en  septembre  1915,  notreaviation  s'était 
affirmée  supérieure  à  sa  rivale.  Ensuite  s'est 
produite  la  crise  de  l'aviation,  due  à  des  causes 
plus  politiques  que  militaires,  crise  passa- 
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gère  qui  s'est  dénouée,  hier,  à  la  satisfaction 
générale. 

De  1911  à  1914,  alors  que  l'aviation  fran- 
çaise était  plutôt  sportive,  un  seul  genre  d'ap- 
pareils pouvait  suftire,  l'aéroplane. 

Les  nécessités  de  la  ii'uerre  actuelle  ont  dé- 
terminé  une  spécialisation  de  plus  en  plus 
grande,  aussi  bien  en  PVance  qu'en  Alle- 
maone. 

C'est  ainsi  que  les  Allemands  possèdent 
trois  genres  d'avions  :  les  taubes,les  aviatiks 
et,  tout  récemment,  les  fokkers,  tous  biplans 
qui  diffèrent  entre  eux  par  le  poids,  la  vitesse 
et  l'armement.  A  ces  trois  modèles,  nous  op- 
posons des  avions  à  deux  places,  dits  de  com- 
bat, et  des  avions  dits  de  classe,  ceux-ci  des- 
tinés à  protéger  les  avions  de  combat  contre 
les  attaques  des  avions  ennemis.  Un  troisième 
modèle  d'avions,  dits  de  ///',  à  monoplace,  lé- 
ger et  rapide,  est  destiné  à  faciliter  le  tir  de 
notre  artillerie  en  repérant  les  emplacements 
des  pièces  ennemies.  En  effet,  dans  la  guerre 
de  siège  en  rase  campagne  que  nous  faisons 
actuellement,  on  est  en  droit  d'aftirmer  que 
notre  artillerie  ne  peut  acquérir  et  maintenir 
sa  supériorité  qu'autant  que  nous  possédons 
la  maîtrise  de  l'air  sur  la  zone  considérée. 

11  y  aurait  beaucoup  à  dire  sur  l'organisa- 
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tion  et  la  tactique  des  escadrilles  de  bom- 
bardement fournies  par  nos  grandes  unités 
stratégiques.  Les  faits  ont  parlé,  c'est  l'es- 
sentiel. 


L'esprit  de  corps 


Parmi  les  forces  morales  qui  jouent  à  la 
guerre  un  rôle  capital,  il  convient  de  noter 
l'esprit  de  corps^  fait  de  l'attachement  porté 
aux  compagnons  d'armes  réunis  sous  un 
même  commandement. 

L'esprit  de  corps  se  sent  mieux  qu'il  ne 
s'explique. 

Par  exemple,  en  ne  considérant  que  les 
troupes  nationales,  notre  infanterie  se  com- 
pose de  régiments  métropolitains,  les  plus 
nombreux,  de  régiments  coloniaux,  de  régi- 
ments dezouaves  et  de  bataillons  de  chasseurs 
à  pied,  ces  derniers  assimilables  à  l'infante- 
rie légère. 

Dans  l'infanterie  de  ligne,  comme  dans 
l'infanterie  légère  et  dans  l'infanterie  colo- 
niale, l'esprit  de  corps  se  manifeste  d'un  ré- 
giment à  l'autre,  mais,  entre  les  troupes  de 
l'infanterie  de  ligne  et  celles  de  l'infanterie 
légère  règne  une  rivalité  plus  vive  résultant 
de  l'esprit  de  corps  d'un  ordre  supérieur,  à  ne 
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pas  confondre  avec  V esprit  d'arme^  encore 
plus  élevé.  Ainsi,  l'esprit  zouave  et  l'esprit 
chasseur^  distincts  l'un  de  l'autre,  diffèrent 
encore  plus  de  l'esprit  fantassin. 

Les  zouaves  se  croient  très  supérieurs  aux 
biffins  de  la  ligne,  et  même  aux  chasseurs, 
alors  que  ceux-ci  se  considèrent  comme  les 
premiers  de  tous. 

L'esprit  de  corps  est  essentiellement  con- 
tagieux, en  ce  sens  que  des  réservistes  pro- 
venant de  la  ligne  deviennent  en  fort  peu  de 
temps  des  zouaves,  des  chasseurs  et  des  co- 
loniaux fanatiques,  après  qu'ils  ont  été  ver- 
sés, soit  dans  les  zouaves,  soit  dans  les  chas- 
seurs, ou  bien  encore,  dans  l'infanterie  colo- 
niale. 

La  tenue  spéciale  aux  zouaves  et  celle  qui 
distingue  les  chasseurs,  aident  beaucoup  à 
développer  l'esprit  de  corps  parmi  ces  troupes . 
On  peut  même  affirmer  que  la  présente  guerre, 
si  glorieuse  pour  l'armée  française  dans  tou- 
tes ses  parties,  tend  à  accentuer  de  plus  en 
plus  les  différences  de  signes  distincts  chez 
nos  troupes  combattantes. 

En  raison  de  mon  âge  et  de  ma  santé,  je 
n'ai  pu  servir  sur  le  front,  mais  le  cinéma, 
grâce  à  ses  actualités  militaires,  m'a  permis 
de  faire  des  observations  assez  intéressantes. 
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Par  exemple,  les  officiers  de  zouaves  por- 
tent actuellement  la  chéchia,  alors  qu'autre- 
fois cette  coiffure  était  celle  des  hommes  de 
troupe.  Sur  un  film  de  la  guerre  d'Orient,  on 
voit  marcher,  en  colonne  de  route,  des  zoua- 
ves pourvus  du  casque  Audrian.  Seulement 
au  lieu  de  s'en  coiffer,  ils  le  portent  sur  le 
sac,  à  seule  fin  de  conserver  sur  la  tête  leur 
chéchia  préférée. 

Tout  ce  qui  peut  faire  disparaître  les  si- 
gnes distinctifs  d'une  troupe  spéciale  a  la 
propriété  de  chagriner  les  officiers  et  les  sol- 
dats qui  composent  cette  troupe. 

J'en  trouve  une  preuve  dans  cette  lettre 
adressée  par  un  jeune  officier  de  chasseurs  à 
pied  à  M™^  Juliette  Adam,  lettre  que  notre 
admirable  Française  veut  bien  me  communi- 
quer pour  que  j'en  fasse  tel  usage  qu'il  me 
plaira. 

«  Vous  ne  sauriez  rester  indifférente  à  un 
«  bouleversement  qui  a  dans  le  cœur  de  tous 
«  les  chasseurs  à  pied  le  plus  douloureux 
<(  écho. 

«  On  veut  nous  supprimernotre  tenue  bleu 
«   sombre  et  nous  habiller  en  bleu  horizon. 

«  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  que  cette 
«  réforme  n'est  pas  populaire  parmi  les  chas- 
«  seurs.  Nous  tenons  à  notre  uniforme  ;  il 
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«  est  pratique  et  il  est,  quoi  qu'on  dise,  in- 
((  visible  et  très  redouté  des  Boches. 

((  Je  suis  prêt  à  vous  donner  sur  cette  ques- 
«  tion  qui  me  passionne  tous  les  renseigne- 
«  ments  désirables.   » 

Le  changement  de  tenue  tant  redouté  de 
l'officier  dont  je  viens  de  citer  la  lettre  est 
assurément  nuisible  à  l'esprit  de  corps  des 
chasseurs  à  pied. 

D'autre  part,  si  le  ministre  de  la  Guerre 
donne  la  tenue  bleu  horizon  à  toute  l'infan- 
terie sans  exception,  c'est  qu'il  reconnaît  à  ce 
genre  de  tenue  des  avantages  marqués,  parmi 
lesquels  sa  faible  visibilité  et  une  plus  grande 
facilité  d'approvisionnements. 

Reste  à  savoir  qui  doit  l'emporter,  de  la 
préférence  toute  morale  des  chasseurs  pour 
leur  tenue  de  couleur  sombre,  ou  des  avan- 
tages que  le  ministre  attribue  à  la  tenue  bleu 
horizon,  en  tant  que  faible  visibilité  et  facilité 
des  approvisionnements  généraux. 

La  couleur  bleu  sombre  est  nettement  plus 
visible  de  loin  que  la  couleur  bleu  horizon, 
et  cela,  quoi  qu'en  dise  l'officier  auteur  de  la 
lettre  citée  plus  haut.  Si  l'on  conserve  aux 
chasseurs  la  tenue  actuelle,  leurs  pertes,  par 
le  feu  de  l'ennemi,  seront  sensiblement  plus 
fortes  que  s'ils  étaient  revêtus  de  l'uniforme 
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bleu  horizon.  Cette  considération  est-elle  de 
nature  à  imposer  aux  chasseurs  la  tenue  bleu 
horizon,  ou  bien  doit-on  passer  outre  à  une 
certaine  aggravation  de  pertes  résultant  du 
maintien  de  la  tenue  bleu  foncé,  sachant  que 
ce  maintien  est  connexe  de  l'esprit  de  corps 
des  chasseurs  qu'il  est  si  important  de  culti- 
ver, surtout  à  l'heure  actuelle  ? 

Ce  que  je  viens  de  dire  des  chasseurs  s'ap- 
plique, tout  aussi  bien,  aux  zouaves. 

La  diversité  des  tenues,  soit  comme  forme 
soit  comme  couleur,  a  régné  de  tout  temps 
dans  l'armée  française,  dans  le  but  de  favori- 
ser l'esprit  de  corps^  et  cette  diversité.  Na- 
poléon, lui,  le  grand  maître  de  la  guerre,  l'a 
plutôt  favorisée  que  restreinte. 

Les  conditions  de  la  guerre  contemporaine 
sont  un  peu  différentes  que  sous  Napoléon, 
mais  elles  n'autorisent  pas  à  négliger,  en  quoi 
que  ce  soit,  les  forces  morales,  au  nombre 
desquelles  figure  en  bonne  place  Vespril  de 
corps. 

Ma  conclusion,  au  sujet  de  la  tenue  des 
chasseurs,  est  donc  qu'il  convient  de  conser- 
ver celle-ci,  à  la  condition  que  l'adoption  gé- 
néralisée de  la  tenue  bleu  horizon  ne  soit  pas 
tellement  importante  qu'il  faille  l'imposer  à 
tous. 


Défense  aérienne  de  Paris 


Je  ne  ferai  pas  aux  aviateurs  du  camp  re- 
tranché de  Paris  l'injure  de  croire  qu'ils  se 
consolent  facilement  de  l'impossibilité  où  ils 
se  sont  trouvés  de  détruire  le  zeppelin  du 
29  janvier  avant  qu'il  ait  pu  jeter  ses  bombes 
sur  Paris. 

Dans  une  lettre  publiée  le  13  février  der- 
nier, M.  d'Aubigny,  président  de  la  sous- 
commission  de  l'aéronautique  au  Palais-Bour- 
bon, rendait  hommage  à  nos  aviateurs,  à  leur 
dévouement  et  à  leur  héroïsme  pour  assurer 
toute  sécurité  aux  habitants  de  Paris. 

((  Est-ce  à  dire,  a  écrit  l'honorable  député, 
«  que  Paris  puisse  être  garanti  par  nos  avions 
«  contre  les  incursions  des  zeppelins  ? 

((  Non  î  II  faut  avoir  le  courage  de  le  dé- 
«  clarer. 

«  Quelle  que  soit  la  perfection  des  appa- 
c<  reils  volants  qui  pourront  être  mis  à  la  dis- 
«  position  de  nos  aviateurs,  quels  que  soient 
«  le  courage  et  l'adresse  de  ceux-ci,  lorsque 
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le  brouillard  couvrira  le  sol  d'un  voile  opa- 
que de  quelque  cinquante  à  cent  mètres,  nos 
aviateurs  ne  pourront  donner  la  chasse  aux 
pirates,  car  il  sera  impossible  de  se  guider 
sur  des  signaux,  et,  par  conséquent,  d'at- 
terrir. 

«.  Donner  des  ordres  de  départ  à  des  avions 
dans  de  telles  conditions  atmosphériques, 
ce  serait  vouer  les  pilotes  à  une  mort  cer- 
taine. 

«  Or,  nos  pilotes  aptes  au  vol  de  nuit  ne 
sont  pas  légion.  Par  temps  de  brume  élevée, 
le  vol  est  également  très  diflicile,  mais  les 
dilTicultés  pourraient  être  surmontées,  à  la 
condition  de  munir  les  avions  de  certains 
appareils  qui  leur  permettraient  de  traver- 
ser la  couche  de  brume  en  gardant  leur 
stabilité.  Ces  appareils  sont  connus.  Espé- 
rons qu'ils  seront  mis  prochainement  à  la 
disposition  de  nos  aviateurs.  » 
Il  y  a  longtemps  que  des  stabilisateurs 
excellents,  ou  reconnus  tels  à  la  suite  de  nom- 
breuses expériences,  devraient  être  employés 
d'une  façon  courante  par  nos  aviateurs.  Pour 
ma  part,  je  signalerai  deux  appareils  de  ce 
genre  :  le  stabilisateur  Doutre,  expérimenté 
en  1912,  et  le  stabilisateur  des  frères  Moreau, 
présenté  au  public  en  1913. 

La  principale  cause  delà  défaveur  dont  ces 


252   LES  CONDITIONS  DE  LA  GUERRE  MODERNE 

appareils  ont  souffert  auprès  des  aviateurs 
doit  être  recherchée  dans  l'impossibilité  où 
croyaient  être  les  aviateurs,  avant  la  guerre 
actuelle,  de  procéder  à  des  vols  nocturnes. 

Au  sujet  de  l'appareil  de  stabilisation  des 
frères  Moreau,  un  de  mes  correspondants 
m'écrivait,  le  10  février  dernier  : 

«  J'ai  vu,  en  ce  qui  me  concerne,  plus  de 
«  dix  fois  l'inventeur  évoluer  publiquement, 
((  il  y  a  quelques  années  (en  1913),  et  ce,  sur 
a  de  longs  parcours,  sans  l'aide  des  com- 
((  mandes,  et  les  mains  en  l'air. 

«  Le  stabilisateur  Moreau  rendrait  de 
«  grands  services  aujourd'hui  dans  les  com- 
a  bats  nocturnes,  où  il  est  si  difficile  pour 
«  l'aviateur  d'avoir  la  sensation  exacte  de 
«  l'équilibre. 

«  Ne  voyant  que  le  bien  de  la  France,  j*ose 
«  vous  demander  de  rechercher,  et  au  besoin 
«  de  signaler,  les  causes  qui  ont  conduit  à 
«  étouffer  l'idée  des  frères  Moreau.  » 

Il  en  a  été  du  stabilisateur  Moreau  comme 
du  stabilisateur  Doutre.  Avant  cette  guerre, 
nos  aviateurs  ne  volaient  pas  la  nuit,  parce 
que  le  vol  nocturne  leur  semblait  impossible 
à  exécuter.  On  comprend,  dès  lors,  que  n'ayant 
nul  besoin  d'un  stabilisateur  automatique 
pour  assurer  leur  équilibre  nocturne,  ils  se 
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soient  opposés  à  l'emploi  d'un  appareil  auxi- 
liaire de  stabilisation  n'offrant,  à  leurs  yeux, 
qu'une  utilité  contestable. 

Espérons,  avec  le  président  actuel  de  la 
sous-commission  parlementaire  de  l'aéronau- 
tique, qu'un  stabilisateur  automatique  choisi 
parmi  les  appareils  de  stabilisation  expéri- 
mentés avant  la  guerre,  sera  prochainement 
confié  à  nos  aviateurs  dans  le  but  de  leur  as- 
surer dans  les  vols  nocturnes  la  même  sécu- 
rité qu'en  plein  jour. 

Dans  un  de  mes  précédents  articles,  je  di- 
sais que  chez  nous  les  avions  avaient  détrôné 
les  ballons  dirigeables  comme  machines  de 
guerre  aérienne.  Il  n'en  a  pas  été  toujours 
ainsi,  car,  en  1913,  lors  de  son  interpellation 
devant  le  Sénat  sur  l'aéronautique  militaire, 
M.  le  sénateur  Reymond,  qui  devait  trouver, 
l'année  suivante,  la  mort  la  plus  glorieuse  en 
exécutant  une  reconnaissance  aérienne  devant 
l'ennemi,  le  sénateur  Reymond,  dis-je,  expri- 
mait le  regret  qu'on  eut  adopté,  pour  nos  di- 
rigeables, le  ballon  souple  au  lieu  du  ballon 
rigide,  et,  à  l'appui  de  son  dire,  il  montrait  les 
ballons  souples  incapables  de  lutter  de  vitesse 
avec   les  ballons  rigides  du  genre  Zeppelin. 

De  telles  discussions  n'ont  plus  pour  nous 
qu'un  intérêt  historique.  L'aviation  française 
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a  remporté  et  remporte,  tous  les  jours,  des 
succès  qui  lui  assurentla  première  place.  C'est 
donc  vers  les  progrès  dans  l'aviation  que  nous 
devons  porter  nos  principaux  efforts. 

L'avion  et  le  zeppelin  caractérisent  assez 
bien  le  Français  et  l'Allemand  opposés  l'un  à 
l'autre  dans  la  guerre  aérienne. 

Le  premier,  individualiste,  vif,  agile,  gros 
comme  une  guêpe  et  ne  comptant  que  sur  lui- 
même  ;  le  second,  énorme,  colossal,  mais  es- 
sentiellement vulnérable  et  valant  surtout  par 
les  efforts  réunis  de  sa  garnison. 

Quand  nous  saurons  mieux  utiliser  les  di- 
vers moyens  de  lutte  aérienne  mis  à  notre 
disposition,  tels  qu'avions  de  chasse,  avions 
de  bombardement,  avions  de  reconnaissance, 
et  lorsque  nous  disposerons  en  nombre  suffi- 
sant des  projecteurs  et  des  auto-canons  si 
efficaces  contre  les  grands  croiseurs  aériens, 
alors  on  peut  croire  que  les  zeppelins  ne  trou- 
veront plus  l'occasion  de  jeter  des  bombes 
sur  Paris,  attendu  que,  jusqu'à  présent  au 
moins,  les  monstres  aériens  envoyés  contre  la 
capitale  ne  se  sont  guère  montrés  audacieux 
et  ont  même  choisi  le  plus  souvent  de  vains 
prétextes  pour  rebrousser  chemin  avant  d'avoir 
accompli  leur  infâme  besogne. 


La  masse  d'artillerie 


Dans  les  nombreuses  batailles  qu'il  a  di- 
rigées, Napoléon  a  fait  le  plus  souvent 
usage,  au  moment  décisif,  d'une  masse  d'ar- 
tillerie qu'il  avait  su  réunir  au  moment  et  au 
point  convenables  en  vue  de  produire  ce  qu'il 
appelait  l'événement. 

«  En  bataille  comme  à  un  siège,  a-t-il 
«  écrit,  l'art  consiste  à  faire  converger  un 
«  grand  nombre  de  feux  sur  un  même  point; 
«  la  mêlée  une  fois  établie,  celui  qui  a  l'a- 
a  dresse  de  faire  arriver  subitement  et  à 
«  l'insu  de  l'ennemi,  sur  un  de  ces  points, 
c(  une  masse  inopinée  d'artillerie,  est  sûr  de 
«  l'emporter.  » 

Les  principes  napoléoniens  sont  immor- 
tels, mais  doivent  être  adaptés  aux  circons- 
tances de  temps  et  de  lieu  pour  répondre  aux 
progrès  de  l'esprit  humain. 

La  masse  d'artillerie  dont  parle  Napoléon 
s'entendait  surtout  du  nombre  de  pièces  qu'il 
pouvait  concentrer,  à  un  moment  donné,  sur 
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un  point  du  champ  de  bataille,  en  prévision 
de  l'événement  à  produire. 

Le  principe  napoléonien  de  la  masse  d'ar- 
tillerie, les  Prussiens  l'ont  appliqué  en  1870, 
sans  y  apporter  de  changements  notables, 
sauf  qu'ils  lui  ont  donné  une  extension  en- 
core plus  grande,  comme  à  la  bataille  du 
18  août,  dans  laquelle  on  a  vu  près  de  300  ca- 
nons allemands  agir  ensemble  contre  le  vil- 
lage de  Saint-Privat,  lequel  formait  le  point 
d'appui  de  droite  de  l'armée  française. 

Dans  la  guerre  actuelle,  les  Allemands 
ont  donné  à  la  masse  d'artillerie  de  Napoléon, 
composée  d'un  grand  nombre  de  pièces  de 
canon  de  campagne,  une  interprétation  sen- 
siblement différente,  en  ce  qu'ils  ont  fait  con- 
sister cette  masse  en  bouches  à  feu  lourdes 
capables  de  produire  des  résultats  supérieurs, 
autant,  sinon  plus,  par  leur  puissance  propre 
que  par  leur  nombre.  Les  Prussiens  ne  sont 
pas  arrivés  du  premier  coup  à  cette  notion 
nouvelle  de  la  masse  d'artillerie  et,  la  preuve, 
c'est  que  les  gros  obusiers,  dont  le  420  est  le 
plus  formidable,  et  qui  constituentce  quej'ap- 
pellerai  la  «  masse  d'artillerie  stratégique  » 
des  Austro-Allemands,  ont  été  employés 
très  efficacement  à  l'attaque  d'Anvers  après 
avoir  été  essayés  devant  Liège  et  Namur. 
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Grâce  aux  chemins  de  fer,  dont  ils  savent 
tirer  le  meilleur  parti,  nos  ennemis  trans- 
portent leur  masse  d'artillerie  stratégique 
d'un  théâtre  d'opérations  dans  un  autre  avec 
le  but  d'obtenir  successivement,  ici  ou  là,  un 
succès  partiel  dont  ils  ont  l'espoir  de  faire 
une  victoire  décisive. 

Mais  le  transport  à  grande  distance  de  leur 
masse  d'artillerie  stratégique  est  une  opéra- 
tion délicate  et  de  longue  durée  qui  comporte 
des  travaux  de  toute  nature,  relatifs,  non  seu- 
lement au  transport  du  matériel  par  voies 
ferrées,  mais  à  l'approvisionnement  en  mu- 
nitions et  à  l'aménagement  des  batteries. 

Ainsi,  les  Allemands  ont  débarqué,  à  une 
quinzaine  de  kilomètres  au  nord  de  Verdun, 
au  mois  de  décembre  dernier,  leur  grosse 
artillerie  lourde,  laquelle  avait  précédemment 
servi  à  enfoncer  le  front  russe  et,  plus  ré- 
cemment encore,  le  front  serbe. 

A  ce  parc  formidable  de  siège,  ils  ont 
joint,  le  mois  suivant,  cinq  corps  d'armée 
nouveaux  qui,  avec  les  deux  corps  d'armée 
formant  les  troupes  d'investissement  du  sec- 
teur nord  de  Verdun,  ont  constitué  une  ar- 
mée de  sept  corps  chargée  de  s'emparer  de 
Verdun. 

Les  travaux  préparatoires  à  l'attaque  brus- 
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quée  de  cette  place  forte  ont  duré  deux  mois, 
jusqu'au  20  février,  date  à  laquelle  a  com- 
mencé le  bombardement  des  ouvrages  exté- 
rieurs de  Verdun,  du  côté  du  nord,  en  même 
temps  que  continuait  le  duel  entre  les  deux 
artilleries  adverses  sur  le  front  de  quarante 
kilomètres  qui  s'étend  de  Vauquois  (sur  la 
rive  gauche  de  la  Meuse)  à  Etain  (sur  la  rive 
droite). 

L'attaque  brusquée  de  Verdun,  commencée 
le  21  février,  s'est  développée  les  jours  sui- 
vants, jusqu'au  26,  où  l'assaillant  a  pu  jeter 
un  régiment  prussien,  le  24®  brandebourgeois, 
dans  le  fort  de  Douaumont,  que  le  bombar- 
dement avait,  au  préalable,  détruit  de  fond 
en  comble  à  l'aide  de  la  grosse  artillerie  al- 
lemande établie  en  majorité  sur  la  rive  droite 
de  la  Meuse,  à  mi-distance  entre  cette  ri- 
vière et  la  ville  d' Etain  et  à  quinze  kilomètres 
environ  au  nord  de  la  place  de  Verdun. 

Du  21  au  27  février  inclus,  le  haut  com- 
mandement français  n'a  cessé  de  manœuvrer 
en  retraite,  défendant  le  terrain  pied  à  pied, 
dans  le  but  de  soustraire  le  mieux  possible 
nos  admirables  soldats  aux  effets  déprimants 
de  la  grosse  artillerie  allemande,  y  compris 
les  obusiers  de  420  ramenés  de  Serbie. 

Le  27,  les  ruines  du  fort  de  Douaumont, 
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envahies  la  veille  par  des  fractions  du  3^  corps 
prussien,  ont  été  encerclées  par  une  partie 
de  nos  réserves  à  la  suite  d'une  contre-attaque 
entamée  au  bon  moment  et  qui  fait  le  plus 
grand  honneur  au  chef  qui  l'a  lancée  ainsi 
qu'aux  troupes  qui  l'ont  exécutée. 

((  A  l'est,  à  l'ouest  de  la  position  de  Douau- 
«  mont,  dit  le  communiqué  français  du 
o  27  févi  ier  23  heures,  nos  troupes  enserrent 
«  étroitement  les  fractions  ennemies  qui  ont 
«  pu  y  prendre  pied  et  qui  s'y  maintiennent 
a  difficilement.  » 

Cet  encerclement,  qui  dure  encore,  amè- 
nera la  capture  prochaine  des  Prussiens 
accrochés  aux  ruines  du  fort  de  Douaumont. 

L'attaque  brusquée  de  Verdun  s'est  ralen- 
tie le  28  février  et  paraît  devoir  s'éteindre  à 
bref  délai,  après  avoir  donné  à  l'ennemi  une 
bande  de  terrain  large  de  8  à  10  kilomètres 
et  profonde  de  4  à  5  ;  c'est  la  montagne  ac- 
couchant d'une  souris.  Et,  encore,  si  les 
corps  d'armée  prussiens  lancés  à  l'attaque 
de  Verdun  ont  obtenu  ce  résultat,  c'est  au 
prix  de  pertes  excessives  dont  on  ne  trouve 
l'équivalent  dans  aucun  des  engagements 
antérieurs. 

Les  luttes  qui  viennent  de  se  produire  au 
nord   de  Verdun  du  fait  de  l'offensive  aile- 
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mande  engagée  le  21  février  et  continuée 
jusqu'au  28,  ces  luttes  ont  revêtu  un  carac- 
tère d'universalité  des  moyens  d'action  qui 
les  différencient  nettement  des  guerres  d'au- 
trefois. 

L'artillerie  lourde  y  a  joué,  des  deux  côtés, 
un  rôle  essentiel,  lequel  n'est  pas  fait  pour 
amoindrir  la  valeur  des  actions  héroïques 
accomplies  par  les  deux  infanteries  opposées 
et  surtout  par  l'infanterie  française,  la  pre- 
mière du  monde,  comme  elle  était  déjà  qua- 
lifiée en  1854  par  le  maréchal  Canrobert,  et 
dont  le  Daily  Mail  disait  hier,  en  parlant  de 
la  bataille  de  Verdun  : 

«  Si  l'infanterie  des  Allemands  avait  valu 
«  leurs  canons,  l'ennemi  aurait  pu  réussir. 
«  Mais  l'infanterie  française  est  sans  égale.  » 
Honneur  donc  au  soldat  français  qui  porte 
en  lui  les  vertus  guerrières  les  plus  hautes 
que  le  monde  ait  jamais  vues  ! 

«  Soldats  de  France,  écrivait  ici  même  il 
«  y  a  quatre  jours  notre  directeur  Léon 
«  Bailby,  comme  à  cette  heure  vous  nous 
«  apparaissez  bien  tels  que  vous  êtes,  der- 
«  nière  raison  des  batailles,  seul  espoir  sur 
«  quoi  on  puisse  fonder  la  certitude  de 
«  vaincre  !  »  Vive  la  France  ! 


L'offensive  sur  Verdun 


Dans  mon  article  du  2  mars  ayant  pour  ti- 
tre La  masse  d'artillerie^  je  me  suis  efforcé 
de  mettre  en  lumière  la  part  prépondérante 
qu'a  prise  l'artillerie  lourde  des  Allemands 
au  cours  des  actions  de  guerre  qui  se  pro- 
duisent actuellement  au  nord  de  Verdun. 

Entre  le  21  et  le  27  février,  après  deux  mois 
d'une  laborieuse  préparation  tenue  secrète, 
nos  adversaires  ont  dirigé  contre  les  troupes 
avancées  de  la  défense  nord  de  Verdun  un 
bombardement  tel  que  nos  généraux  ont  pris 
le  parti  de  faire  reculer  progressivement  leurs 
forces  de  première  ligne  jusqu'à  une  solide 
position  située  à  quatre  ou  cinq  kilomètres 
en  arrière. 

Les  opérations,  qui  ont  eu  successivement 
pour  théâtres,  en  1914  et  en  1915,  la  Belgi- 
que, le  nord  de  la  France,  la  Russie  et,  en 
dernier  lieu,  la  Serbie,  avaient  mis  en  lumière 
l'extraordinaire  puissance  destructive  des 
obusiers  de  305,  de  380  et  de  420,  dont  les  Al- 
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lemands  disposent  en  grand  nombre  dans 
leur  grand  parc  d'artillerie  de  siège. 

Un  officier  serbe,  qui  se  trouvait  à  Belgrade 
au  moment  du  bombardement  de  cette  ville 
par  la  grosse  artillerie  du  maréchal  de  Mac- 
kensen,  m'a  déclaré  que  le  bombardement 
par  l'artillerie  lourde  des  Austro-Allemands 
avait  produit  des  effets  si  terrifiants  qu'il  était 
presque  impossible  à  des  troupes  non  solide- 
ment abritées  de  les  supporter  sans  faiblir. 

L'attaque  brusquée  de  Verdun  par  le  nord, 
commencée  le  21  février,  s'est  continuée  sans 
relâche  jusqu'au  28  ;  après  quoi,  elle  a  subi 
un  temps  d'arrêt,  lequel  s'est  prolongé  jus- 
qu'au 2  mars.  Ensuite,  le  bombardement  a 
repris  et  dure  encore.  Voilà  donc  dix-sept 
jours  que  se  maintient,  avec  quelques  inter- 
ruptions, la  lutte  engagée  par  les  Allemands 
dans  l'espoir  trompeur  de  s'emparer  de  Ver- 
dun et,  du  même  coup,  de  mettre  fin  à  la 
guerre  par  ce  succès  local  dont  le  Kaiser  fe- 
rait, à  grand  renfort  de  réclame,  une  victoire 
décisive. 

On  sait  que  les  ruines  du  fort  de  Douaumont, 
au  nord  de  Verdun,  ont  été  envahies  et  occu- 
pées, dans  la  soirée  du  26  février,  par  des 
fractions  du  3®  corps  prussien  (24®  brande- 
bourgeois)  lancées  à  l'assaut  du  fort.  Le  27, 
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le  général  Pétain,  placé  depuis  l'avant-veille 
à  la  tête  de  la  3^  armée,  a,  par  une  manœuvre 
habile,  encerclé  les  Prussiens  du  fort  de 
Douaumont  et,  de  cette  manière,  a  mis  un 
terme  au  progrès  des  Allemands  sur  Verdun. 

Ne  pouvant  plus  gagner  de  terrain  du  nord 
au  sud,  nos  adversaires  ont  fragmenté  leurs 
attaques  et  les  ont  portées  contre  des  villages 
situés  les  uns  à  l'est,  les  autres  à  l'ouest  de 
la  airection  prise  par  l'offensive  sur  Verdun. 

Ils  ont  pu  ainsi,  grâce  à  des  bombardements 
préalables  par  leur  grosse  artillerie,  s'empa- 
rer de  quelques  villages,  tels  que  ceux  de 
Douaumont  et  de  Forges,  dont  la  prise  ne  leur 
procure  que  des  avantages  locaux  sans  exer- 
cer une  fâcheuse  répercussion  sur  la  défense 
de  notre  position  principale  de  résistance  au 
nord  de  Verdun, comprise  entre  Vacherauville, 
(sur  la  Meuse),  le  fort  de  Douaumont  et  le 
fort  de  Vaux. 

D'après  le  communiqué  français  du  7mars, 
15  heures,  une  forte  division  allemande  s'est 
emparée,  à  la  suite  d'un  violent  bombarde- 
ment, de  la  hauteur  265,  à  l'ouest  de  la  Meuse, 
sans  que  ce  succès  purement  local  nuise  d'une 
façon  sensible  à  la  solidité  de  notre  front  sur 
la  rive  gauche  de  la  Meuse. 

La  facilité  relative  avec  laquelle  l'offensive 
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allemande  sur  Verdun  a  pu  refouler  progres- 
sivement notre  défense  avancée  jusqu'à  la  po- 
sition principale,  ayant  pour  points  d'appui 
Malancourt  (R.  G.),  Béthincourt  (R.  G.),Va- 
cherauville  (R.  D.),  Hautremont  (R.  D.),  fort 
de  Douaumont  (R.  D.),fort  de  Vaux  (R.  D.), 
Damloup  (R.  D.),  cette  facilité  relative  s'ex- 
plique par  deux  causes,  la  première,  c'est  que, 
les  Allemands  ayant  pris  l'offensive  au  nord 
de  Verdun  à  un  moment  de  l'année  (21  février) 
qui  est  contraire  aux  grands  mouvements  de 
troupes,  ils  n'avaient  pas  à  craindre  d'être  dé- 
rangés dans  leurs  préparatifs  d'attaque  et  ils 
étaient  certains  de  bénéficier  des  avantages 
que  procure  toujours  la  surprise.  Par  contre, 
le  froid,  avec  accompagnement  de  neige,  pour- 
rait nuire  considérablement  aux  opérations 
faites  en  cette  saison. 

Les  bénéfices  de  l'offensive,  surtout  quand 
elle  est  entamée  par  surprise,  sont  appréciés 
à  leur  haute  valeur  depuis  un  temps  immo- 
rial.  Celui  qui  veut  attaquer  forme  son  plan 
à  l'avance.  Il  sait  où  il  portera  ses  coups  et 
avec  quels  moyens.  Ledéfenseur, au  contraire, 
est  subordonné  à  l'assaillant.  Il  ignore  les 
projets  de  l'adversaire  et,  contraint  par  pru- 
dence à  se  tenir  prêt  à  résister  aux  attaques 
de  l'ennemi  d'où  qu'elles  viennent,  il  est  faible 


l'offensive    sur   VERDUN  265 

partout,  fort  nulle  part.  En  ce  qui  concerne 
l'attaque  brusquée  de  Verdun  entamée  le  21  fé- 
vrier et  qui  se  poursuit  depuis  avecdes  alter- 
natives diverses,  je  dirai  que  les  Allemands, 
grâce  à  l'offensive  prise  par  eux,  ont  pu  ame- 
ner en  temps  utile,  devant  le  point  d'attaque^ 
des  forces  supérieures,  comme  artillerie 
lourde  et  infanterie,  à  celles  dont  nous  dis- 
posions sur  le  même  secteur. 

L'infériorité  relative  de  nos  forces  disponi- 
bles dans  le  secteur  assailli  nous  a  imposé  le 
mode  défensif,  avec  ses  combats  en  retraite 
plus  ou  moins  aléatoires,  et  a  permis  aux  Al- 
lemands, une  fois  maîtrisés  devant  notre  po- 
sition principale,  d'étendre  leur  zone  d'action 
offensive  sur  les  ailes,  surtout  en  dehors  de 
la  rive  gauche  de  la  Meuse,  le  terrain  de  la 
rive  droite  étant  limité  à  courte  distance  par 
les  côtes  de  Meuse,  d'un  accès  fort  difficile. 

Le  choix  de  Verdun  comme  point  d'attaque 
s'est  imposé  au  Kaiser  pour  obéir  à  des  con- 
sidérations passablement  étrangères  à  l'art 
de  la  guerre.  En  Allemagne,  la  place  de  Ver- 
dun passe  pour  le  plus  solide  rempart  de  la 
France  en  face  de  la  place  de  Metz.  Le  Kai- 
ser a  manifestement  hâte  de  mettre  fin  à  la 
guerre  européenne  actuelle,  pour  une  foule 
de  raisons  qu'il  est  inutile  de  développer  ici 
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et  que  tout  le  monde  connaît  plus  ou  moins. 

Cet  empereur  mégalomane  s'est  imaginé, 
à  l'instar  de  son  peuple  fou  de  pangermanisme, 
que  la  chute  de  Verdun  équivaudrait  à  la  vic- 
toire définitive  des  empires  centraux  sur  les 
peuples  de  l'Entente  et,  sachant  les  grands 
moyens  en  artillerie  lourde  dont  il  pouvait 
disposer  au  nord  de  Verdun,  il  a  cru  ferme- 
ment à  la  prise  de  cette  place  en  moins  de  huit 
jours. 

Mais  la  zone  d'attaque  choisie  entre  la 
Meuse  et  les  côtes  s'est  trouvée  trop  étroite 
pour  permettre  aux  forces  allemandes  de  pren- 
dre tout  leur  développement,  en  sorte  que 
l'offensive  menée  en  forme  de  ruée  sanglante 
s'est  amincie  au  fur  et  à  mesure  de  sa  pro- 
gression et  a  offert,  le  26  dans  la  soirée,  au 
général  Pétain,  l'occasion  d'encercler  dans  le 
fort  de  Douaumont  la  tête  de  l'attaque  alle- 
mande, désormais  séparée  de  son  corps  et, 
comme  telle,  vouée  à  l'impuissance. 

Ce  fut  l'échec  irrémédiable  de  l'offensive 
sur  Verdun  et  la  fin  des  rêves  de  gloire  qu'a- 
vait fait  naître  en  Allemagne  la  pseudo-prise, 
tant  de  fois  annoncée,  de  cette  grande  place 
de  guerre. 


La  défense  de  Verdun 


Il  apparaît  de  plus  en  plus  que  l'offensive 
des  Allemands  sur  Verdun,  préparée  durant 
le  mois  de  décembre  1915  et  le  mois  de  jan- 
vier 1916,  estuneopération  de  la  plus  grande 
importance  visant  à  produire  un  effet  décisif, 
avec  l'espoir  d'abréger  la  durée  de  cette 
guerre  en  imposant  aux  Alliés  une  paix  dé- 
favorable pour  eux.  L'Allemagne  a  entrepris 
l'offensive  sur  Verdun  dans  le  but  apparent 
de  devancer  les  attaques  des  Alliés  sur  tous 
les  fronts.  Cette  offensive  a  revêtu  la  forme 
d'une  attaque  brusquée  frontale,  entamée  le 
21  février  et  continuée  depuis  sous  des  formes 
et  avec  des  alternatives  diverses,  sans  réus- 
sir à  prendre  Verdun.  C'est  là,  pour  nos  en- 
nemis, un  échec  grave  dont  ils  ne  se  relève- 
ront pas  facilement. 

Grâce  à  leur  puissance  industrielle,  les 
Austro-Allemands  ont  pu  mettre  en  batterie, 
contre  la  place  de  Verdun  et  contre  ses  dé- 
fenses extérieures,  une  artillerie  lourde  excep- 
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tionnellement  nombreuse  et  forte,  qu'un  cor- 
respondant de  guerre  anglais  évalue,  avec 
une  certaine  exagération,  à  deux  mille  pièces. 

Les  Allemands,  en  gens  studieux  et  systé- 
matiques qu'ils  sont,  appliquent  le  principe 
napoléonien  relatif  à  la  masse  d'artillerie 
tout  en  l'adaptant  aux  conditions  nouvelles 
de  la  guerre  moderne. 

C'est  ainsi  qu'ils  ont  attribué  à  l'artillerie 
lourde  de  préparation  un  rôle  que  l'on  peut 
qualifier  d'excessif,  en  ce  sens  que,  lorsqu'il 
est  rempli,  l'infanterie  de  l'attaque  n'a  plus 
qu'à  se  présenter  devant  son  objectif,  lequel, 
au  préalable  a  été  mis  hors  de  combat  par 
l'artillerie. 

L'application  par  les  Allemands  du  principe 
napoléonien  de  la  masse  d'artillerie,  sans  les 
nuances  qui  s'imposent  suivant  les  circons- 
tances, a  eu  des  résultats  terrifiants  quant 
aux  pertes  subies  par  eux  dans  les  assauts. 

D'après  la  doctrine  allemande  en  cours, 
l'objectif  d'une  attaque  —  hauteur,  bois  ou 
village  —  doit  être  rendu  intenable  pour  le 
défenseur  au  moyen  d'un  bombardement  for- 
midable et  tel  que  l'infanterie  d'attaque,  soi- 
gneusement abritée  jusqu'au  moment  de  son 
action,  n'ait  plus  qu'à  se  porter  en  masse  sur 
son  objectif  pour  s'en  emparer  sans  coup  férir. 
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Cela  suppose  que  le  défenseur  aura  été  mis 
en  fuite  par  le  bombardement  préparatoire  à 
l'attaque  d'infanterie,  mais  si,  au  lieu  de  cher- 
cher son  salut  dans  la  fuite  pure  et  simple,  le 
défenseur  laisse  passer  l'orage  d'artillerie 
tout  en  s'abritant  derrière  des  positions  de 
repli  situées  à  proximité  du  front  ou  bien  en- 
core dans  des  abris  souterrains,  il  pourra, 
sous  des  chefs  sans  cesse  aux  aguets,  faire  à 
l'infanterie  ennemie  assaillante  un  accueil  par 
le  feu  aussi  imprévu  que  meurtrier. 

C'est  ce  qui  s'est  produit  en  maintes  cir- 
constances au  cours  de  la  dernière  offensive 
allemande  contre  Verdun,  laquelle  a  subi  des 
pertes  évaluées  à  deux  cent  mille  combattants 
sur  un  effectif  total  de  cinq  cent  mille  hommes. 
En  particulier,  l'attaque  allemande  du  lOmars 
contre  la  hauteur  portant  le  fort  de  Vaux,  au 
sud-est  et  non  loin  du  fort  de  Douaumont, 
attaque  d'ailleurs  infructueuse,  montre,  par 
ce  que  l'on  en  sait,  combien  fut  grand  l'effet 
de  surprise  obtenu  sur  l'infanterie  assaillante 
des  Allemands  par  les  fractions  françaises 
embusquées  à  la  crête.  A  la  suite  d'un  bom- 
bardement qui  défie  toute  description,  les 
fantassins  assaillants  de  l'attaque  se  démas- 
quèrent, marchant  en  colonnes  massives,  et 
gravirent  les  pentes  conduisant  à  la  hauteur. 
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Dès  qu'ils  apparurent  à  courte  distance,  ils 
furent  fauchés  par  des  feux  rapides  de  mous- 
queterie  et  de  mitrailleuses.  On  les  voyait 
rouler  du  haut  en  bas,  allant  former  au  pied 
des  pentes  des  tas  de  cadavres  informes. 
Après  un  certain  nombre  de  tentatives  infruc- 
tueuses, les  troupes  d'assaut,  malgré  qu'elles 
fissent  preuve  d'une  bravoure  indéniable,  se 
laissèrent  aller  au  découragement  et,  finale- 
ment renoncèrent  à  la  lutte. 

Au  nombre  des  avantages  que  possède  l'at- 
taque sur  la  défense,  j'ai  mentionné,  dans 
mon  article  de  jeudi  dernier  9  mars,  l'effet 
de  surprise. 

Cet  effet  est  surtout  considérable  au  début 
d'une  offensive,  mais,  s'il  n'a  pas  produit  tout 
d'abord  les  résultats  qu'on  en  attend,  le  défen- 
seur prévenu  a  le  temps  de  prendre  des  contre- 
dispositions  susceptibles  de  changer  en  échec 
plus  ou  moins  grave  l'offensive  en  cours. 

Le  succès,  à  la  guerre,  se  mesure  généra- 
lement à  l'étendue  de  terrain  gagné  par  l'as- 
saillant sur  le  défenseur,  dans  un  espace  de 
temps  déterminé.  Mais  cette  règle  n'a  rien 
d'absolu,  comme  en  témoigne  la  morale  qu'a 
extraite  de  la  bataille  de  Verdun  lord  North- 
cliffe,  directeur  du  Times,  autorisé  à  se  rendre 
sur  le  terrain  de  la  lutte. 
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a  La  vraie  morale  de  la  bataille  devant  Ver- 
«  dun,  écrit  lords  Northcliffe,  est  que  les 
((  Français  ont  réussi,  moyennant  une  perte 
«  de  terrain  relativement  faible,  à  parer  une 
«  attaque  oii  l'ennemi  avait  au  début  trois 
«  fois  plus  d'hommes  qu'eux-mêmes.  » 

Il  est  donc  possible  au  défenseur  combat- 
tant en  retraite  de  faire  éprouver  à  l'assaillant 
des  pertes  trois  ou  quatre  fois  plus  grandes 
que  les  siennes  sans  pour  cela  perdre  beau- 
coup de  terrain. 

L'art  du  commandement  consistera,  du 
côté  de  la  défense,  à  décider,  dans  chaque  cas 
particulier,  ce  qui  vaut  le  mieux,  de  disputer 
le  terrain  avec  acharnement  ou  bien  de  lais- 
ser l'ennemi  s'avancer,  sous  la  réserve  de  lui 
tuer  des  milliers  d'hommes. 

C'est  aussi  l'avis  des  neutres  les  plus  auto- 
risés, comme  le  rédacteur  militaire  du  Cour- 
rier de  Genève  disant  de  la  tactique  du  géné- 
ral Pétain  qu'elle  «  consiste  à  céder  un  arpent 
«  de  terre  ravinée  à  un  prix  désastreux  pour 
«  l'acheteur. 

«  Le  général  Pétain,  suivant  le  même  auteur 
<(  suisse,  paraît  croire  à  l'épuisement  continu 
«  et  progressif  des  armées  du  Kronprinz,  qu^ 
«  fondent  dans  l'atroce  mêlée  comme  fond 
«  de  la  cire  au  souffle  brûlant  d'un  brasier.  » 
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Les  Allemands  et,  à  plus  forte  raison,  les 
Prussiens,  sont  comme  certains  animaux  do- 
mestiques. Ils  ont  surtout  du  respect  pour 
les  hommes  qui  les  rouent  de  coups.  Par 
exemple,  dans  un  télégramme  expédié  récem- 
ment au  Landtag  de  la  province  de  Brande- 
bourg, le  Kaiser  avait  qualifié  la  France 
d'  «  erbfeind  »,  ou  d'ennemi  héréditaire, 
terme  auquel  les  Prussiens,  à  l'époque  de  ma 
captivité,  en  1870,  donnaient  un  sens  mépri- 
sant. Or,  le  Kaiser  s'est  ravisé  et  a  remplacé, 
dans  son  télégramme,  «  erbfeind  »  par  «  haupt- 
feind  »,  qui  veut  dire  «  principal  ».  H  y  a, 
dans  cette  sorte  d'excuse  mentale,  un  indice 
significatif  delà  crainte  inspirée  à  l'empereur 
Guillaume  par  la  force  des  coups  reçus  de- 
nant  Verdun. 

Les  gentillesses  à  notre  égard  dont  foison- 
naient les  feuilles  prussiennes  dans  les  pre- 
miers jours  de  mars  dernier  montrent  égale- 
ment à  quel  point  notre  ardente  défensive 
devant  Verdun  avait  modifié  la  mentalité  ha- 
bituellement si  hargneuse  de  la  presse  prus- 
sienne. 

Par  exemple,  la  Vossiche  Zeilung  [Gazelle 
de  Voss)  publiait  à  la  date  du  3  mars  : 

((  Il  est  nécessaire  de  mettre  le  public  en 
((  garde  contre   les   nouvelles  prématurées. 
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«  L'expérience  de  cent  combats  nous  a  mon- 
«  tré  avec  quel  extraordinaire  courage  les  fils 
«  de  France  attaquent  toujours  ;  nous  esti- 
me mons  nos  adversaires  et  apprécions  leurs 
((  exploits...  » 

Décidément,  ce  peuple  ne  connaît  que   le 
bâton. 


18 


Cavalerie  de  poursuite 


Depuis  le  20  mars,  l'offensive  des  Alle- 
mands sur  Verdun  paraît  définitivement  ar- 
rêtée. Elle  se  termine  pour  l'Allemagne  en 
échec  grave,  après  avoir  donné  à  l'armée 
française  l'occasion  d'affirmer,  une  fois  de 
plus,  la  supériorité  combative  de  ses  soldats, 
conduits  par  des  chefs  soucieux  d'économiser 
le  sang  français  et  capables  d'assurer  en 
même  temps  la  destruction  de  l'ennemi. 

L'offensive  sur  Verdun,  dont  les  Allemands 
attendaient  les  meilleurs  résultats,  consistant 
à  leur  procurer  à  bref  délai  une  paix  fruc- 
tueuse, cette  offensive  désormais  enrayée 
nous  permet  de  songer  plus  que  jamais  à  no- 
tre propre  offensive,  laquelle  sera  menée  sur 
le  front  occidental  en  vue  défaire  brèche  dans 
les  lignes  de  défense  allemandes  et,  par  ce 
moyen,  de  retrouver  la  guerre  de  mouvement 
grâce  à  laquelle  nous  saurons  reconquérir 
ceux  de  nos  départements  du  nord-est  occu- 
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pés  par  rennemi  et  replacer  sur  son  trône 
l'admirable  roi  des  Belges,  Albert  P^ 

Il  nous  faudra  ensuite  aborder  le  Rhin,  le 
franchir  en  des  points  favorables  et  pénétrer 
en  Westphalie,  oii  la  besogne  ne  nous  man- 
quera pas. 

La  preuve  que,  chez  nous  et  en  haut  lieu, 
on  ne  perd  pas  de  vue  le  but  essentiel  de  cette 
guerre,  qui  est  de  vaincre,  c'est  qu'une  note 
de  caractère  officieux,  publié  le  3  mars  der- 
nier par  les  journaux  du  matin,  fait  ressortir, 
au  moment  où  l'offensive  allemande  sur  Ver- 
dun n'était  pas  encore  brisée,  l'avantage  d'util 
liser  la  supériorité  actuelle  de  la  cavalerie 
française  pour  assurer  la  poursuite  de  l'en- 
nemi vaincu,  lorsque  Theure  sera  venue  d'ex- 
ploiter la  victoire. 

La  note  en  question  commence  par  énu- 
mérer  les  qualités  dont  notre  cavalerie  a  fait 
preuve  au  début  de  cette  guerre,  qualités  de 
mobilité,  d'ardeur  et  d'allant,  qui  non  seule- 
ment l'ont  mise  de  pair  avec  la  cavalerie  al- 
lemande, mais  lui  ont  même  permis  de  la 
surpasser  dans  l'escrime  du  sabre.  Ensuite, 
notre  cavalerie  a  dû,  pour  faire  face  aux  né- 
cessités du  moment,  s'organiser  et  s'instruire 
d'une  manière  spéciale,  afin  de  participer  à 
la  guerre  de  tranchées  qui  dure  depuis  plus 
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d'un  an  et  de  renforcer  les  cadres  des  autres 
armes. 

«  Actuellement,  dit  la  note  officieuse  du 
«  3  mars  1916,  l'organisation  de  notre  cava- 
«  lerie,  son  instruction,  son  aptitude  à  com- 
«  battre  en  toutes  circonstances  et  par  tous 
«  les  moyens,  sont  parfaitement  réalisés. 

«  Pourvue  de  la  baïonnette  et  de  moyens 
«  propres  à  augmenter  sa  puissance  de  feu, 
«  notre  cavalerie,  tout  en  se  disposant  à  com- 
<(  battre  à  pied  aussi  bien  qu'une  véritable 
«  infanterie,  reste  également  prête  pour  l'ac- 
«  tion  à  cheval  dès  que  les  circonstances  le 
«  permettront.  » 

Grâce  à  de  nombreux  achats  effectués  soit 
à  l'étranger,  soit  dans  le  pays  même,  notre 
cavalerie  est  actuellement  en  parfait  état  d'en- 
tretien, alors  que  l'Allemagne,  soumise  au 
blocus  continental,  n'a  pu  assurer  la  remonte 
de  sa  cavalerie  et  se  trouve  conséquemment 
en  situation  d'infériorité  par  rapport  à  la  nôtre. 

((  La  France  possède  ainsi  une  réserve  de 
«  forces  dont  le  poids  se  fera  fortement  sen- 
«  tir  au  moment  de  V exploitation  de  la  vic- 
((  toire.  )) 

La  certitude  acquise  par  les  Austro-Alle- 
mands, en  ces  derniers  temps,  que  les  Alliés 
prendraient  une  grande  offensive  l'été  pro- 
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chain  sur  leurs  divers  théâtres  d'opérations 
a  été  la  cause  déterminante  de  l'offensive 
prématurée  des  x\llemands  sur  Verdun,  offen- 
sive qui  s'est  démasquée  le  21  février,  à  une 
époque  de  l'année  tout  à  fait  défavorable  aux 
opérations  militaires,  mais  de  nature  à  con- 
trarier les  projets  des  Alliés. 

Beaucoup  de  personnes,  en  France  et  en 
Angleterre,  ont  cru  longtemps  que  nous  vien- 
drions à  bout  de  l'Allemagne  par  la  seule 
guerre  d*usure.  C'était  là  de  leur  part  une 
illusion  que  la  récente  offensive  sur  Verdun 
a  fait  perdre,  car,  si  les  Austro-Allemands 
souffrent  cruellement  du  blocus  continental, 
il  possèdent  des  ressources  de  tous  genres 
qui  leur  permettent  de  faire  durer  longtemps 
la  résistance. 

Pour  abréger  une  guerre  déjà  trop  longue, 
il  n'est,  pour  les  Alliés,  qu'un  moyen  :  c'est 
l'offensive  générale  sur  tous  les  fronts. 

Quelle  sera  cette  offensive  ?  C'est  l'affaire 
des  généraux  en  chef  des  armées  alliées. 

Seulement,  la  prochaine  offensive  générale 
comportera  des  offensives  particulières  et 
simultanées  dont  celles  de  mai  et  de  septem- 
bre 1915  donnent  une  idée. 

La  bataille  d'Arras  du  9  mai  1915  est  ré- 
sultée d'une  tentative  de  rompre  les  lignes  de 
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défense  ennemies  sur  un  front  de  dix  à  quinze 
kilomètres,  en  y  employant  le  33^  corps,  com- 
mandé par  le  général  Pétain.  Cette  tentative, 
bien  préparée  par  l'artillerie  et  menée  par 
l'infanterie  avec  une  ardeur  extrême,  aurait 
permis  de  percer  si  les  premiers  succès  avaient 
pu  être  soutenus  par  des  réserves  suffisantes. 

La  bataille  de  Champagne  du  25  septem- 
bre 1915  a  été  préparée,  engagée  et  conduite 
par  le  général  Pétain,  ayant  sous  ses  ordres 
une  artillerie  puissante  et  quatre  corps  d'ar- 
mée. Cette  bataille  s'est  livrée  sur  un  front  de 
vingt-cinqkilomètres  et,  comme  celle  d'Arras, 
a  failli  briser  les  défenses  ennemies  sur  toute 
l'étendue  du  front  d'attaque. 

L'expérience  des  batailles  d'Arras  et  de 
Champagne  pourra  servir  à  organiser,  dans 
un  avenir  prochain  et  sur  le  front  occidental, 
une  grande  bataille  offensive  dont  le  gain  per- 
mettra à  l'un  de  nos  groupes  d'armées  de 
poursuivre  ses  avantages  jusqu'au  Rhin  et 
au  delà. 

Des  masses  de  cavalerie  devront,  dans  ce 
cas,  jouer  un  grand  rôle  dans  les  opérations 
de  poursuite. 

Suivant  lesenseignements  fournis  par  l'his- 
toire des  guerres  modernes,  nos  masses  ca- 
valières,   riches  en  artillerie    et  largement 
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pourvues  des  services  accessoires,  formeront 
un  certain  nombre  de  srrandes  unités-indé- 

O  te 

pendantes,  lesquelles  s'efforceront  de  gagner 
les  devants,  après  la  défaite  de  l'adversaire, 
en  vue  d'exécuter  une  poursuite  parallèle 
durant  laquelle  nos  cavaliers  agiront  sur  les 
flancs  ou  sur  les  derrières  de  l'ennemi  dans 
le  but  de  transformer  sa  retraite  en  déroute. 
Nous  sommes  encore  un  peu  éloignés  de 
tels  événements,  mais  il  faut  savoir  gré  à 
ceux  qui  préparent  l'avenir  de  n'avoir  pas  hé- 
sité à  proclamer  les  avantages  présents  de 
notre  cavalerie  et  ses  espoirs  prochains  dans 
un  moment  où  la  récente  offensive  allemande 
sur  Verdun  n'avait  pas  encore  dit  son  der- 
nier mot. 


Formation  des  généraux 


Napoléon  n'a  pas  directement  fait  d'élèves, 
mais  combien  sont  les  officiers  qui,  après  sa 
mort,  ont  étudié  les  immortelles  campagnes 
du  maître,  afin  de  s'imprégner  de  Tesprit  de 
la  guerre  napoléonienne. 

Un  grand  admirateur  du  grand  homme,  le 
général  Pelet,  devenu  directeur  du  dépôt  de 
la  guerre  sous  la  monarchie  de  juillet,  a  publié 
une  relation  de  la  campagne  de  1809  en  Alle- 
magne dans  laquelle  sont  exprimées  ses  idées 
sur  la  formation  des  généraux. 

«  Quand  un  général,  écrivait-il,  possède  de 
«  l'esprit  pour  voir,  juger,  combiner,  et  du 
«  caractère  pour  exécuter  ;  quand  à  ces  qua- 
«  lités  il  joint  la  connaissance  des  hommes, 
«  des  passions  qui  les  conduisent,  des  secrets 
«  mouvements  de  leurs  cœurs,  que  tant  de 
«  causes  développent  à  la  guerre;  quand, 
«  d'ailleurs,  le  danger,  loin  de  le  priver  de 
«  de  ses  facultés,  ne  fait  que  les  accroître  et 
<(  leur  donner  une  nouvelle  énergie;  quand. 
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«  enfin,  il  aime  ses  soldats,  en  est  aimé  et 
((  s'occupe  de  leur  conservation,  de  leurs  inté- 
c(  rets,  de  leur  bien-être,  alors  il  réunit  toutes 
«  les  qualités  qui  permettent  le  succès.  » 

Gomme  on  le  voit  par  la  citation  qui  pré- 
cède, le  général  Pelet,  en  fidèle  historien  de 
l'épopée  napoléonienne,  ne  tenait  compte  chez 
un  chef  de  rang  élevé  que  de  ses  qualités 
intellectuelles  et  morales  innées  auxquelles 
venaient  s'ajouter  les  qualités  de  caractère 
aiguisées  par  la  guerre  elle-même. 

Les  généraux  de  la  République  et  de  l'Em- 
pire, les  seuls  dont  se  soit  occupé  le  général 
Pelet,  ayant  été  formés  uniquement  à  l'école 
de  la  guerre,  il  ne  pouvait  être  question,  aux 
environs  de  l'année  1830,  de  la  formation  des 
généraux  par  le  moyen  des  travaux  du  temps 
de  paix. 

Or,  à  l'époque  moderne,  le  temps  de  guerre 
est  devenu  l'exception,  le  temps  de  paix  la 
règle. 

Je  vais  montrer  à  grands  traits  que,  de  nos 
jours,  les  travaux  du  temps  de  paix,  conve- 
nablement organisés,  peuvent  suffire  à  former 
les  généraux,  et  cela  au  point  que,  tout  ré- 
cemment, de  vrais  hommes  de  guerre  se  sont 
révélés  qui,  auparavant,  n'avaient  pas  fait 
campagne. 
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Déjà  au  printemps  de  1866  les  généraux 
prussiens,  à  quelques  exceptions  près,  avaient 
fait  leur  entrée  sur  les  champs  de  bataille  de 
Bohême,  sans  posséder  la  moindre  expé- 
rience de  la  guerre  réelle,  en  n'ayant  à  leur 
actif  que  des  travaux  de  préparation  conve- 
nablement dirigés  et  poursuivis  avec  un  zèle 
inlassable. 

En  1870,  les  généraux  français  et  leurs 
états-majors  se  montrèrent  inhabiles  à  con- 
duire les  troupes  en  grandes  masses,  et  cette 
infériorité  résultait  de  leur  ignorance  de  la 
guerre  napoléonienne  ou,  ce  qui  revient  au 
même,  de  l'insuffisance  de  leur  instruction 
tactique. 

Notre  Ecole  Supérieure  de  Guerre,  fondée 
en  1876,  a,  au  moins  en  partie,  corrigé  ce 
défaut,  mais  elle  n'est  pas  arrivée  d'un  seul 
coup  au  résultat  que  l'on  sait,  car  ce  n'est 
guère  qu'à  partir  de  1880  que  la  tactique 
appliquée  et  la  stratégie  y  ont  tenu  la  place 
prépondérante  qu'elles  occupaient  dans  son 
enseignement  lorsque  la  guerre  de  1914  a 
éclaté. 

Les  généraux  qui  commandent  actuelle- 
ment sur  le  front  de  nos  armées  sont,  en 
majorité,  des  hommes  de  cinquante  à  soixante 
ans,  ayant  presque  tous  suivi,  entre  1880  et 
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1890,  les  cours  de   l'Ecole    Supérieure    de 
Guerre. 

Les  dirigeants  de  cette  guerre  sont  tenus 
de  garder  l'anonyme,  dans  le  but  de  dérouter 
les  investigations  de  l'ennemi,  mais,  outre 
que  cette  mesure  de  précaution  semble  pas- 
sablement illusoire,  le  gouvernement  lui- 
même  y  a  fait  exception  dans  plusieurs  cir- 
constances en  faisant  connaître  publiquement 
les  noms  de  certains  généraux. 

Ainsi,  tout  le  monde,  en  France,  sait  que 
des  groupes  d'armées,  des  armées,  des  corps 
d'armée  et  des  divisions  sont  commandés  par 
des  chefs  comptant  parmi  eux  les  généraux 
Joffre,  de  Castelnau,  Pellet,  Foch,  Gouraud, 
Humbert,  Marchand,  Balfourier,  Nourrisson 
et  Pétain,  lequel,  la  veille  de  la  guerre  de 
1914,  était  encore  colonel  et  se  disposait  à 
prendre  sa  retraite  par  limite  d'âge  (à  60  ans), 
au  mois  de  juillet  1915. 

En  1870,  l'étude  de  la  tactique  générale, 
dans  notre  armée,  était  sommaire  et  pure- 
ment théorique;  beaucoup  même  en  igno- 
raient la  véritable  signification.  Entre  1871 
et  1914,  on  a  fort  heureusement  comblé  la 
lacune,  et  chacun  a  pu  lire,  dans  les  citations 
à  l'ordre  de  l'armée,  la  part  très  grande  faite 
aux  aptitudes  tactiques  des  officiers  cités. 
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La  tactique,  à  la  fois  science  et  art,  vaut 
surtout  par  la  pratique,  ainsi  que  toutes  les 
sciences  expérimentales. 

Le  sens  tactique  se  développe  chez  l'offi- 
cier bien  doué,  à  la  suite  d'exercices  bien 
dirigés,  fréquents  et  suivis  avec  une  ardeur 
soutenue. 

A  l'époque  moderne,  les  guerres  étant  rares, 
sinon  courtes,  c'est  entre  trente  et  quarante 
ans  que  doit  se  former  le  sens  tactique  des 
futurs  généraux,  parce  que,  plus  vieux, 
l'homme  devient  plus  sensible  aux  excitations 
cérébrales. 

Il  est  bon  aussi,  pour  l'officier  destiné  aux 
étoiles,  de  profiter  de  ses  années  de  jeunesse 
pour  faire  des  campagnes  coloniales  avant  le 
moment  jugé  opportun  pour  la  formation  du 
sens  tactique.  L'enseignement  de  la  tactique 
générale  préparatoire  à  la  formation  du  sens 
tactique  chez  les  officiers  détachés  à  l'Ecole 
Supérieure  de  Guerre  doit  sa  méthode  au 
général  Maillard,  qui  professait  à  cette  école 
entre  1880  et  1890,  en  même  temps  que  le 
général  Langlois,  le  général  Cherfils  et  celui 
qui  écrit  ces  lignes. 

Sa  méthode,  Maillard  l'avait  qualifiée  de 
Méthode  des  cas  concrets.  Elle  n'a  cessé  d'être 
appliquée,  à  l'Ecole  de   Guerre   et  à  l'état- 
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major  de  l'armée,  depuis  quinze  ans,  et  c'est 
grâce  à  elle  que  notre  armée  compte  de  nom- 
breux généraux  auxquels  les  opérations  tac- 
tiques d'une  armée  sont  depuis  longtemps 
familières. 

Le  général  Pétain  a  suivi  l'enseignement 
de  l'Ecole  de  Guerre  en  1888-1890  et  se  trou- 
vait à  cette  école,  en  qualité  de  professeur  de 
tactique  d'infanterie,  moins  d'un  an  avant  la 
guerre  de  1914.  Sa  formation  est  due  à  un 
heureux  mélange  de  travaux  pratiques  dans 
les  corps  de  troupes,  d'études  théoriques  et 
aussi  d'applications  tactiques  sur  la  carte  et 
sur  le  terrain.  A  ces  facteurs  du  succès  à  la 
guerre,  il  faut,  encore  et  surtout,  ajouter  les 
dons  du  caractère  sans  lesquels  le  reste  n'est 
rien. 

Les  faits  ont  parlé. 
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Deux  ans  avant  la  guerre  de  1870^  notre 
attaché  militaire  à  Berlin,  le  colonel  Stoffel, 
fit  remettre  à  l'empereur  un  rapport  dans  le- 
quel il  faisait  ressortir  la  supériorité  de  l'état- 
major  prussien  sur  l'état-major  français. 

a  Aujourd'hui,  écrivait-il,  presque  tous  les 
((  généraux  de  l'armée  prussienne  sont  d'an- 
ge ciens  élèves  de  l'Académie  de  guerre  et  les 
((  trois  quarts  ont  servi  dans  l'état-major.  » 

A  cette  époque^  l'état-major  français  était 
un  corps  fermé  se  recrutant  parmi  les  élèves 
de  Saint-Cyr  et  de  Polytechnique  à  leur  sor- 
tie de  ces  établissements.  Les  cours  de  l'école 
d'état-major  duraient  deux  années,  à  la  suite 
desquelles  les  jeunes  lieutenants  d'état-major 
nouvellement  promus  allaient  faire  des  stages 
de  deux  ans  dans  les  trois  armes  et,  ensuite, 
étaient  nommés  capitaines  d'état-major  dans 
une  division  territoriale,  ou  bien  aides  de 
camp  d'un  général. 

Les   officiers  du  corps  d'état-major  rece- 
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vaient  un  avancement  fort  lent,  mais,  par 
compensation,  étaient  promus  d'emplois  sta- 
bles, où  ils  jouissaient  d'une  grande  liberté. 
Il  en  résultait,  qu'à  la  longue,  ils  devenaient 
bureaucrates,  n'ayant  avec  les  troupes  que 
des  contacts  intermittents  et  fugitifs. 

La  guerre  de  1870  ayant  mis  en  évidence 
l'incapacité  de  la  plupart  des  généraux  fran- 
çais et  l'insuffisance  technique  des  officiers 
d'état-major,  l'Assemblée  nationale,  dès  l'an- 
née 1875,  mit  à  l'étude  une  loi  surl'état-ma- 
jor,  laquelle  fut  promulguée  le  20  mars  1880. 

Cette  loi  devait  remédier  à  l'insuffisance 
technique  des  officiers  du  corps  d'état-major 
en  faisant  de  ce  corps  un  service  ouvert  qui 
se  recruterait  à  l'Ecole  supérieure  de  guerre 
récemment  fondée,  et  comporterait  des  stages 
nombreux  et  prolongés  dans  les  corps  de 
troupes  pour  y  puiser,  ou  tout  au  moins  y 
entretenir,  les  qualités  militaires  indispen- 
sables aux  officiers  d'avenir. 

En  Allemagne,  le  service  d'état-major  est 
assuré  par  deux  corps  jumeaux  dont  les  attri- 
butions diffèrent  essentiellement.  Les  officiers 
d'état-major,  peu  nombreux  et  choisis  à  la 
suite  d'une  sévère  sélection^  sont  les  auxi- 
liaires du  commandement  pour  les  opérations 
militaires  seulement. 
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Les  officiers  de  la  commandanture,  ou 
officiers  adjoints  d'état-major,  assurent  les 
travaux  de  chancellerie  et  font  toute  la  pape- 
rasse inévitable  dans  les  bureaux  de  l'état- 
major.  Ils  sont  subordonnés,  à  grade  égal, 
aux  officiers  d'état-major. 

Le  grand  état-major  allemand,  dont  le  chef 
est  en  même  temps  le  chef  d'état-major  du 
généralissime,  constitue  un  centre  de  hautes 
études  militaires  concrètes,  en  même  temps 
que  le  conservatoire  des  bonnes  traditions 
guerrières. 

Au  sujet  des  officiers  du  grand  état-major 
allemand,  le  général  Brousart  de  Schellen- 
dorff,  ancien  ministre  de  la  Guerre  en  Prusse, 
a  écrit  : 

«  Ils  apprennent  à  connaître  les  rouages 
((  de  l'armée  et  retournent  de  temps  en  temps 
«  se  retremper  dans  la  pratique  des  corps  de 
«  troupes  ;  ils  font  sentir  leur  influence  sur 
«  toutes  les  questions  d'organisation  et  d'ins- 
«  truction  et  forment  un  organisme  dont  les 
«  vaisseaux  sanguins  pénètrent  toute  l'armée 
«  pour  en  retirer  les  enseignements  pratiques 
«  en  même  temps  qu'ils  y  déversent  un  cou- 
ce  rant  de  principes  et  de  doctrines.  » 

D'après  cela,  en  Allemagne,  l'instruction 
militaire  supérieure  et  pratique  est  donnée  à 
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l'officier  d'état-major  presque  sans  interrup- 
tion, depuis  le  grade  de  capitaine  jusqu'à 
celui  de  colonel,  tandis  qu'en  France  elle  est 
fournie  aux  futurs  officiers  d'état-major,  seu- 
lement pendant  les  deux  années  que  durent 
les  cours  théoriques  et  pratiques  de  l'Ecole 
supérieure  de  guerre. 

Je  montrerai  tout  à  l'heure  que,  depuis 
quelques  années,  l'état-major  de  l'armée  joue, 
en  France,  un  rôle  analogue  à  celui  que  rem- 
plit, en  Allemagne,  le  grand  état-major. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  y  avait,  en  1914, 
950  officiers,  dont  650  brevetés,  afîectés  au 
service  d'état-major,  alors  qu'en  Allemagne 
ce  service  était  assuré  par  250  officiers  d'état- 
major  et  500  officiers  adjoints. 

L'absence  d'adjoints  d'état-major  dans 
notre  armée  a  produit  ce  fâcheux  résultat  que 
les  officiers  du  service  d'état-major,  organisé 
en  vertu  de  la  loi  de  1880,  ont  été  indistinc- 
tement employés  aux  opérations  militaires  et 
à  des  travaux  de  chancellerie.  Or,  l'officier 
d'état-major  ne  saurait,  sans  de  graves  in- 
convénients, être  assimilé  à  une  bonne  à  tout 
faire. 

Le  mal  remonte  loin,  puisque  le  général 
Thiébault,  delà  grande  armée  napoléonienne, 
a  pu  écrire  : 

19 
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«  La  multitude  des  emplois  et  l'affluence 
<(  des  sujets  amenèrent  l'impéritie  des  états- 
((  majors.  Peu  à  peu,  la  déconsidération  s'at- 
«  tacha  aux  états-majors  et  le  peu  d'impor- 
((  tance  des  fonctions  auxquelles  ils  étaient 
«  réduits  acheva  d'assurer  leur  infériorité.  » 

Le  vote  de  la  loi  de  1880  sur  le  service 
d'état-major  présentait  deux  erreurs  graves 
consacrant,  l'une,  l'inexistence  du  grand  état- 
major,  centre  de  hautes  études  et  de  perfec- 
tionnements, l'autre,  celle  d'un  corps  d'ad- 
joints d'état-major  chargés  de  suppléer  dans 
les  besognes  paperassières  les  officiers  d'état- 
major  proprement  dits. 

Le  maréchal  de  Moltke  ne  s'y  trompa  pas, 
et,  l'année  même  de  la  promulgation  de  cette 
loi  française  de  1880  sur  l'état-major,  il  saisit 
une  occasion  pour  faire  devant  le  Reichstag 
la  déclaration  suivante,  laquelle  produisit 
alors  sur  les  Français  avertis  une  impression 
bien  pénible. 

«  La  prochaine  lutte  sera  une  guerre  dans 
«  laquelle  l'art  stratégique  ou  du  haut  com- 
«  mandement  aura  la  plus  grande  part. 

«  Nos  campagnes  et  nos  victoires  ont  ins- 
«  truit  les  Français,  qui  ont,  comme  nous, 
«  le  nombre,  l'armement  et  le  courage. 

«  Notre  force  sera  dans  la  direction,  dans 
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«  le  haut  commandement,  en  un  mot,  dans 
«  le  grand  état-major. 

«  Cette  force,  la  France  peut  nous  l'envier, 
«  elle  ne  la  possède  pas.  » 

Ce  qui  était  vrai  en  1880  ne  l'était  déjà  plus 
dix  ans  plus  tard,  à  la  suite  de  la  création  du 
Conseil  supérieur  de  la  guerre,  en  vue  d'as- 
surer le  recrutement  des  généraux  aptes  au 
commandement  des  armées.  Après  des  rema- 
niements nombreux  le  Conseil  supérieur  de 
la  guerre  fut  composé,  en  1903,  de  treize 
membres,  parmi  lesquels  devaient  être  choi- 
sis les  futurs  commandants  d'armée. 

Une  mesure  grosse  de  conséquences  mit  à 
la  disposition  des  généraux  désignés  pour 
commander  une  armée  leur  chef  d'état-major 
ainsi  qu'un  certain  nombre  d'officiers  d'état- 
major  choisis. 

Les  états-majors  d'armée  ainsi  constitués 
en  tout  temps  ont,  dès  lors,  participé  à  des 
travaux  concrets,  sur  la  carte  et  sur  le  terrain, 
qui  les  ont  préparés  à  seconder  utilement  les 
généraux  chefs  d'armée  dans  la  conduite  des 
opérations  en  temps  de  guerre. 

L'Allemand  est  un  organisateur  métho- 
dique ;  le  Français,  un  improvisateur. 

A  défaut  d'un  grand  état-major  comme  en 
Allemagne,  nos  états-majors  d'armée  ont  tra- 
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vaille  sur  des  plans  concrets  et  ainsi  développé 
leurs  aptitudes  à  bien  conduire  les  opérations 
si  variées  de  la  guerre  de  campagne  comme 
celles  de  la  guerre  de  siège. 

Depuis  vingt  mois  que  dure  la  guerre  ac- 
tuelle, les  états-majors  d'armée,  sans  compter 
le  grand  quartier  général,  se  sont  perfection- 
nés, à  un  point  tel  que  la  force  dont  parlait 
le  maréchal  de  Moltke,  en  1880,  et  qu'il  attri- 
buait au  haut  commandement  de  l'armée  al- 
lemande, cette  force  nous  la  possédons  éga- 
lement, bien  que  sous  une  autre  forme. 

Elle  a  permis  au  général  Pétain,  venu  sur 
Verdun  à  la  tête  de  son  armée  en  marche  de 
guerre,  d'assurer,  avec  le  calme  et  le  sang- 
froid  qui  lui  sont  habituels,  les  mesures  que 
le  colonel  anglais  Repington  a  énumérées 
lors  de  son  retour  d'un  voyage  à  Verdun,  en 
écrivant  dans  le  Times  du  4  avril  : 

«  11  fallait  masser  les  hommes  et  les  canons 
a  pour  répondre  à  l'attaque  allemande,  lan- 
ce cer  des  ponts  sur  une  rivière  débordée,  amé- 
«  liorer  les  communications,  assurer  le  ravi- 
ce  taillement  en  vivres  et  en  munitions,  cons- 
«  truire  des  organisations  défensives,  établir 
«  des  boyaux  de  tranchées,  perfectionner  le 
«  service  téléphonique  indispensable  à  l'ar- 
«  tillerie,  regagner  la  maîtrise  de  l'air.  » 
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